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  PRÉFACE


  Lorsque Gulliver, le fameux voyageur imaginé par Swift, visitait l’île volante de Laputa uniquement peuplée d’hommes de science, ceux-ci lui apprirent « qu’ils avaient découvert deux étoiles inférieures, ou satellites, tournant autour de Mars et dont la plus proche de la planète supérieure est à une distance du centre de celle-ci équivalente à trois fois son diamètre et la plus éloignée à une distance de cinq fois le même diamètre. La révolution de la première s’accomplit en dix heures et celle de la seconde en vingt et une heures et demie… »


  Or, les « Voyages de Gulliver » parurent en 1726, c’est-à-dire à une époque où aucun télescope n’était assez puissant pour avoir la moindre chance de repérer les deux lunes de Mars. Ces satellites ne furent finalement découverts et catalogués que cent cinquante ans plus tard et la réalité se révéla si proche de la stupéfiante fiction de Swift qu’elle en demeurait à peine croyable.


  C’est en effet en 1877 que l’astronome Hall discerna, de l’observatoire de Washington, les lunes de Gulliver. Il s’aperçut que Mars avait deux petits satellites qui gravitaient autour de lui, l’un en sept heures trente-neuf minutes et à une distance de quelques neuf mille trois cent kilomètres, l’autre en trente heures dix-huit minutes et à vingt-trois mille quatre cent kilomètres. Sans doute ces chiffres ne correspondaient-ils pas exactement à ceux des astronomes de Laputa, mais la marge d’erreur était tout à fait excusable.


  Mars portant le nom du Dieu de la guerre, Hall baptisa ses satellites Phobos (la crainte) et Deimos (la peur).


  Comment donc Swift avait-il appris leur existence ? Était-il possible que quelque mystérieux visiteur réellement tombé du ciel l’en ait informé ? Nul ne le sait et cela restera toujours une énigme.


  Quant à cette autre énigme que nous posent Mars et ses satellites, seul l’avenir nous permettra de la résoudre. On a étudié attentivement cette planète, on a dressé sa carte et fort bien, mais plus les hommes apprennent à la connaître plus s’épaissit le mystère qui l’entoure. Beaucoup sont convaincus que la vie y existe sous une forme quelconque. Ses tracés de « canaux » sont une source de discussions passionnées ; ses calottes glaciaires et ses changements de teintes suscitent des hypothèses sans fin.


  Dans le récit que vous allez lire, nous avons choisi de représenter la planète Mars telle qu’elle a été décrite par feu le Professeur Lowell puis par ses successeurs à l’Observatoire de Flagstaff. Sa théorie, soutenue depuis par maints planétologues, est la plus captivante qui soit pour l’imagination humaine. Il s’agirait d’un Monde habité, possédant une agriculture et une industrie particulièrement développées, et les fameux « canaux » aperçus au télescope ne seraient autres qu’un vaste réseau de canalisations destinées à drainer l’eau des pôles jusqu’aux points les plus désertiques de la planète.


  Dès lors, s’est-on demandé, et puisque Mars serait habité par des êtres doués d’intelligence, pourquoi donc ceux-ci n’ont-ils jamais tenté d’entrer en relation avec nous ? Eh bien, le présent récit suggère une réponse possible à ce débat.


  Mais nous ne saurons si cette réponse est exacte et si Mars est tel que nous le décrivons que le jour où nous prendrons contact avec les Martiens : soit que ceux-ci atterrissent chez nous, soit que nous allions nous-mêmes chez eux. Pour ma part, je crois fermement que l’un de ces deux événements se produira avant cent ans.


  D.A.W.




  CHAPITRE I

L’empreinte mystérieuse


  En fait, Nelson Parr était parfaitement au courant des débats continuels qui n’avaient cessé de proliférer autour de la fameuse question martienne, mais il ne s’y était pas intéressé outre mesure. Cela faisait cinq ans à peine qu’il avait, pour la première fois, posé les pieds sur la Terre et son esprit s’était attaché à découvrir une à une les merveilles de cette vieille planète. En dehors de ses cours de perfectionnement à l’Académie de Navigation Spatiale, il avait consacré la plupart de ses loisirs à visiter les musées, à goûter la nourriture des Terriens, à s’incorporer à leur vie, à leurs coutumes. Il n’avait donc pas accordé trop d’importance à l’évolution de cette question martienne qui semblait tant préoccuper les législateurs. Pourtant, lorsqu’il se rendit compte que les discussions à la Chambre, les articles des journaux et l’opinion publique convergeaient vers une solution unique qui avait pour but de supprimer la petite colonie de chercheurs établie sur Mars, son indignation ne connut plus de limites.


  Évidemment, le groupe de savants, dont son père faisait partie, coûtait cher à l’état. Cela faisait des dizaines d’années que ces hommes s’étaient établis sur la planète rouge avec pour mission de déchiffrer les secrets d’une civilisation disparue et depuis, aucun résultat digne d’intérêt n’était parvenu en échange. Bien sûr, ils avaient réussi, en creusant le sol, à exploiter des minerais de métaux précieux, à mettre à jour des matériaux inconnus dont l’utilisation, bien qu’onéreuse, avait permis à la science de progresser plus vite, mais entre-temps, grâce à l’énergie atomique et aux récentes découvertes de ce vingt-et-unième siècle, ces matériaux rares avaient pu être reconstitués synthétiquement à moindres frais. Il ne subsistait donc plus aucune raison valable pour continuer à entretenir aux fins fonds de la galaxie une poignée d’utopistes.


  Cependant Nelson n’était pas d’accord ; il lui paraissait absurde d’abandonner Mars et le prétexte invoqué par les législateurs lui paraissait futile. Son père et la petite équipe de spécialistes qui l’entourait ne tarderaient pas à résoudre l’énigme martienne, il en était sûr ; combien ridicule sembleraient alors les quelques millions de dollars investis dans l’entreprise en regard des richesses inépuisables qui s’offriraient aux humains ! Nelson aurait bien aimé se rendre un jour à la Chambre et discuter du problème avec tous ces beaux parleurs ; il aurait aimé leur faire comprendre leur erreur, les obliger à concevoir l’avenir autrement qu’à travers une succession de rapports dactylographiés dont l’exactitude faisait trop souvent défaut. Malheureusement sa démarche, il le savait, n’aurait pas servi à grand chose et, d’autre part, il n’avait plus guère le temps, maintenant, de se consacrer à un tel problème.


  En effet, depuis le début de la semaine, il était en pleins préparatifs de départ et s’apprêtait à rejoindre sa famille. La joie de ce retour lui fit peu à peu oublier les soucis gouvernementaux et il passa ses dernières journées à festoyer gaiement en compagnie de ceux qui avaient été ses amis durant ses longues années d’étude. Puis, une fois ses valises bouclées et ses adieux terminés, il s’embarqua un beau matin à bord du « Congreve » à destination de la planète Mars. Dès lors, il ne pensa plus à rien d’autre qu’à son voyage et à l’accueil que lui réserveraient les siens. Ignorant les nouvelles, refusant les journaux et revues que le personnel du bord mettait à sa disposition, il passa le plus clair de son temps à rêvasser, confortablement installé dans son fauteuil-couchette. Ce ne fut qu’après leur brève halte sur la Lune, au moment où le « Congreve » s’élançait pour de bon dans l’espace, le nez pointé vers les étoiles, qu’il sortit malgré lui de son mutisme. Le motif de ce brusque changement d’attitude était du reste fort simple ; il venait d’entendre l’un des stewards du spationef, un dénommé Jack Santos, s’exclamer en s’adressant à son voisin de fauteuil :


  — Je crois qu’il est grand temps qu’on laisse enfin tomber cette poussiéreuse et stérile planète Mars !


  Nelson, à ces mots, sentit monter en lui une brusque vague d’indignation et répliqua d’un ton sec :


  — Vous dites des sottises, mon vieux ! Vous êtes comme tous ces visages verts qui n’ont jamais rien compris à la question martienne, une bande d’incapables, d’empêcheurs de tourner en rond, trop faibles pour s’adapter à la dure existence de pionniers et qui n’ont pas cessé de déblatérer sur notre compte histoire de masquer leur infériorité !


  — Vous êtes dur, Monsieur ! s’étonna le steward ; mais vous avez employé une expression que je ne comprends pas très bien ; que voulez-vous dire par visages verts ? C’est la première fois que je l’entends !


  Nelson se redressa sur son siège et desserra, avant de répondre, la ceinture de sécurité qui lui entourait les reins.


  — C’est ainsi que nous dénommons, nous autres pilotes spatiaux, tous ceux qui après avoir débarqué sur la planète rouge n’éprouvent plus qu’une seule envie : repartir d’où ils sont venus.


  En général, vous les rencontrez le soir, au crépuscule, assis sur le sol desséché et les yeux fixés sur un minuscule point lumineux perdu dans l’espace, la Terre. Or vous savez que vue de Mars, la Terre a l’aspect d’une étoile verte ; c’est de là que vient l’épithète visages verts.


  Le steward haussa les épaules.


  — Je ne peux pourtant pas blâmer ces gens comme vous le faites vous-même, dit-il. Rien, à mon sens, ne vaut notre vieille planète et je n’ai jamais éprouvé de plaisir particulier à me balader sur les déserts martiens. Cependant, la question n’est pas là. Il est évident que Mars ne nous a rien rapporté d’appréciable jusqu’à présent et que cela nous coûte une fortune, chaque jour, de laisser subsister sur son sol une colonie de savants qui n’obtiendront finalement pas plus de résultat demain qu’aujourd’hui.


  — Vous vous trompez, protesta Nelson ; vous subissez l’influence d’une mauvaise propagande ! Je vous garantis, moi, que nous arriverons à percer le mystère de la science martienne.


  — Peut-être, mais quand ? demanda son voisin. Je veux bien admettre qu’à force de persévérance vos colons réussissent à aboutir à quelque chose ; seulement cela risque de se produire trop tard. La science avance à pas de géants, vous le savez, et je ne doute pas que nous puissions dans un proche avenir rattraper, sinon dépasser, le niveau intellectuel des anciens habitants de Mars. À quoi bon, dans ce cas, dépenser des milliards inutilement pour soutenir d’illusoires recherches ?


  Nelson alluma une cigarette et promena son regard autour de lui. Outre son voisin et Jack Santos, le steward, il y avait une demi-douzaine de passagers dans l’étroite cabine du spationef qui servait à la fois de fumoir et de salle de projection. Au-dessus des fauteuils inclinables, disposés le long du plafond, plusieurs écrans à vision tridimensionnelle permettaient de suivre des programmes télévisés, directement diffusés de la Terre. Mais aucun ne fonctionnait, les passagers semblaient davantage intéressés par la conversation en cours et guettaient les réponses de Nelson. Celui-ci se rendit compte assez vite qu’il était le seul à soutenir la cause de son père et comprit qu’il lui fallait jouer serré.


  — Nous n’arriverons jamais à inventer ce qui existe sur Mars avant mille ans… et encore ! reprit-il. Vous ne sauriez vous imaginer les richesses contenues dans les hangars, les habitations et les immenses entrepôts des cités martiennes ! Il y a là des centaines d’appareils inconnus, des machines et des robots à l’état neuf dont l’usage nous échappe ! Même s’il nous fallait encore deux siècles pour dévoiler ne fut-ce qu’un de leurs secrets, ce secret ferait faire des bonds de géant à notre civilisation !


  Le steward se mit à rire.


  — Vous parlez de chimères ! dit-il. Vous n’avez même pas encore été capables d’ouvrir les penderies de vos chambres à coucher ni de mettre la main sur un seul des objets auxquels vous faites allusion ! Et cela fait presque cent ans que cela dure ! Je ne vois pas pourquoi vos amis parviendraient à un meilleur résultat que les chercheurs qui les ont précédés. Tout cela n’est qu’utopie, mon cher !


  Il s’interrompit un instant et poursuivit :


  — Du reste, je crois que nous possédons sur terre quelques échantillons rares de l’industrie martienne, rapportés de nos premières visites ; il est moins coûteux de les analyser ici, sur place, que d’aller les disséquer sur la planète rouge. Vous ne croyez pas ?


  — Vous vous trompez. Les conditions climatiques de Mars, sa faible gravité, les radiations particulières de son sol sont autant de facteurs qui interviennent peut-être dans le fonctionnement des machines en question et si vous retirez celles-ci de leur milieu, cela risquerait de diminuer nos chances. Je crains que le problème vous échappe totalement, mon vieux !


  Le steward haussa à nouveau les épaules et parut brusquement peu disposé à continuer cette discussion. Il tripota les boutons d’un des écrans de télévision et observa avec attention l’image tridimensionnelle qui venait d’apparaître sur le fond lumineux.


  — Nous sommes presque en dehors des limites de réception, déclara-t-il, mais quelquefois, nous arrivons malgré tout à capter des fragments d’émission.


  En effet, l’image se précisa et, durant plusieurs secondes, chacun eut l’impression d’être penché au bord d’une fenêtre et d’assister à une scène de rue dont le décor et les personnages se détachaient en relief sur l’écran. Puis cette vision se dissipa, laissant la place à une nouvelle image qui illustrait une session d’experts à l’Académie des Sciences Astronautiques. Grâce à un ingénieux système de caméras, il était possible de voir à la fois le visage du speaker et ceux de ses interlocuteurs. L’objet de leur réunion, Nelson s’en rendit compte assez vite, tournait une fois de plus autour de la question martienne et il éprouva une soudaine inquiétude à l’idée que tous ces experts allaient peut-être y mettre définitivement fin en votant l’évacuation de Mars.


  Il pensa à son père, John Carson Parr, chef réélu de leur petite colonie, se souvint des discours qu’il lui tenait lorsqu’il était encore enfant et que toute sa famille se trouvait réunie dans la vaste salle à manger de leur étrange habitation. Il lui avait transmis son enthousiasme, ses espoirs, lui avait confié sa certitude d’éluder un jour l’énigme de la cité morte qui les entourait et de faire revivre cette planète mystérieusement abandonnée par ses habitants.


  L’image sur l’écran ondula, tressauta à plusieurs reprises puis s’éteignit. Le steward coupa aussitôt le contact et annonça :


  — Nous avons désormais franchi la limite ; nous ne recevons plus.


  Nelson écrasa le reste de sa cigarette au fond d’un cendrier et s’allongea confortablement, la tête posée sur un coussin, en proie à ses méditations. Il se rappelait maintenant ses impressions à l’instant où, pour la première fois de sa vie, il avait foulé le sol de la Terre. C’était une chose très rare que d’être né sur Mars, pourtant cette chose lui était arrivée. Généralement, les colons préféraient revenir au sein de la Mère Patrie pour créer une famille, mais ses parents étaient pétris d’une autre argile ; ils voulaient que leurs enfants fussent de vrais Martiens puisque leur destinée se trouvait plus ou moins liée à celle de l’astre rouge. Mars était devenu leur raison d’exister et pour rien au monde, ils auraient souhaité qu’il en fut autrement. Nelson avait donc vu le jour dans une chambre du minuscule hôpital mis à la disposition des pionniers et, pour lui, la faible gravité martienne, le ciel mauve qui surplombait les déserts, l’air qui l’entourait lui paraissaient normaux. Aussi lui fut-il très pénible de se retrouver brusquement, un beau jour, plongé dans l’ambiance terrestre.


  À force de grandir en un lieu où son propre poids ne dépassait guère quelques dizaines de kilos, sa musculature s’était atrophiée comparativement à celle des jeunes gens de son âge vivant sur la Terre, si bien qu’il fut obligé, durant de longues semaines, à se réhabituer à marcher, à courir, à respirer après chaque effort. Cela lui prit du temps, certes, mais son héritage humain lui permit de rattraper rapidement le développement physique acquis par ses semblables et de s’adapter aux circonstances nouvelles. Au bout de six mois passés sur les stades, une vigueur jamais éprouvée auparavant s’était emparée de tout son être : désormais il ne subsistait en lui plus aucune trace du maigre individu titubant qui s’était présenté quelques années plus tôt aux cours de perfectionnement spatial.


  Nelson alluma une autre cigarette et se plut à imaginer sa silhouette telle qu’elle était apparue trois jours avant, au pied de l’échelle d’embarquement du « Congreve ». Quel miracle s’était opéré, bon Dieu ! Ses parents le reconnaîtraient-ils ? Il sourit malgré lui, puis, soudain fronça les sourcils car au fond de sa mémoire venait de surgir le visage de Leroy Perrault. Il se souvenait de sa surprise lorsqu’il avait vu le savant se précipiter vers lui et l’interpeller amicalement. Rien ne semblait motiver, eu effet, le déplacement du vieil homme ; Nelson l’avait rencontré une fois, durant son long séjour terrestre et savait que Perrault était un grand ami de son père, particulièrement favorable au maintien de leur colonie sur Mars, cependant était-ce là une raison suffisante pour venir assister à son départ ? Un peu gêné, tout d’abord, par cette manifestation d’amitié, il s’était laissé emmener à l’écart des autres passagers et c’est à ce moment que Perrault, certain qu’on ne les observait pas, avait glissé une lettre cachetée dans sa main en lui déclarant à mi-voix, avant d’aller à nouveau se mêler à la foule :


  — Donnez ceci à votre père dès que vous serez à destination et veillez à ce qu’on ne vous le dérobe pas entre temps. C’est plus qu’important !


  Nelson se frappa le front à plusieurs reprises. Il avait complètement oublié cette mission et n’en revenait pas. Comment était-ce donc possible ? Sans doute son absence de mémoire était-elle due aux émotions du décollage ou au fait qu’il avait dormi trop fréquemment depuis son départ. En cherchant bien, il se rappela avoir mis cette lettre dans une poche de la veste qu’il portait sur lui en montant à bord du « Congreve ». Or il avait changé de vêtements depuis. Pourvu que… !


  Il murmura quelques excuses à l’adresse de ses voisins, desserra les boucles de sa ceinture de sécurité et se précipita vers sa cabine.


  Bien qu’il existât de multiples façons de créer une pesanteur artificielle à l’intérieur d’un spationef, aucune ne s’était avérée utilisable pour les longs parcours. En effet, la plupart des méthodes pratiquées avaient par trop tendance à gêner le pilotage des engins spatiaux et rendaient périlleux les atterrissages. De ce fait, les puissants « liners » destinés à la jonction des planètes se trouvaient-ils dépourvus d’un tel artifice. Exception faite des effets temporaires de l’accélération, nulle pesanteur ne venait donc alourdir les occupants du « Congreve » leur permettant ainsi d’évoluer entre les parois avec la légèreté, sinon la grâce, d’une plume portée par la brise. Nelson se propulsa donc en vol plané à travers l’étroite coursive conduisant aux dortoirs. Il contourna la haute cloison circulaire qui abritait l’énorme gyroscope de queue et s’arrêta sur le seuil d’un vestibule, à quelques mètres de sa cabine. À son grand étonnement, le vestibule, habituellement éclairé par des réflecteurs atomiques, était plongé dans une obscurité totale. Il essaya de détecter l’origine de la panne en se hissant au niveau du premier réflecteur, le toucha du doigt et s’aperçut que son tube luminescent était brisé.


  Nelson demeura immobile quelques instants ; tout ceci était anormal, il en était sûr. Sans faire de bruit, il ouvrit en grand une porte donnant sur la salle du gyroscope et, avant qu’elle ne se refermât automatiquement, profita du bref apport de lumière pour se précipiter à l’intérieur de sa cabine. Celle-ci se trouvait également obscure, mais grâce à deux hublots qui laissaient filtrer la faible lueur des étoiles, il put distinguer vaguement les objets et les meubles environnants. Rien ne bougeait. Il s’avança lentement vers sa couchette et fut alors bousculé par une masse vivante, surgie d’un angle, qui se rua dans le vestibule et disparut. Nelson poussa un juron sonore et tenta de rejoindre l’intrus ; il se faufila à son tour dans le vestibule, rebondissant contre les cloisons tellement sa hâte était grande, mais sa chasse se révéla inutile. Très loin devant lui, au bout d’un interminable corridor, il vit une porte se refermer et perçut, un bref instant, un brouhaha de conversations. Son étrange visiteur avait choisi le meilleur endroit où se cacher : le vaste dortoir des classes touristes !


  Nelson revint donc sur ses pas et, une fois parvenu dans sa cabine, s’empara d’une lampe électrique dont il promena le faisceau lumineux alentour. Partout régnait un désordre indescriptible ; le contenu de ses valises ainsi que celui de plusieurs tiroirs gisait pêle-mêle sur le sol. Il poursuivit sa fouille, à la recherche de sa veste et la découvrit dans le petit cabinet de toilette attenant, suspendu à un porte-manteau mural. Le cœur battant, il plongea une main dans la poche intérieure et en extirpa une enveloppe de plastique ordinaire : sur l’une des faces étaient écrit le nom de son père ainsi que la mention « Urgent ».


  Il poussa un « ouf » de soulagement en se félicitant d’être intervenu à temps. Il était persuadé, en effet, que l’étrange visiteur, sans son arrivée inattendue, n’aurait pas manqué de découvrir la lettre, à supposer, évidemment que ce soit elle qu’il cherchait. Il enfouit donc le précieux document au creux de son portefeuille et, avant d’aller signaler à l’équipage l’arrêt de fonctionnement du dispositif d’éclairage, jeta un coup d’œil à la glace du lavabo. Il remarqua alors, sur sa surface brillante une large empreinte humide, parfaitement visible. Intrigué, il s’approcha et ne put s’empêcher de réprimer un frisson. L’empreinte qui s’étalait sous ses yeux était celle d’une invraisemblable main droite, une main à trois doigts, larges et plats dont la peau semblait recouverte d’écailles !




  CHAPITRE II

Adieu, Mars… !


  L’empreinte était toute fraîche et avait, sans nul doute, était laissée par le mystérieux cambrioleur. Tandis que Nelson l’étudiait, elle s’évapora rapidement et disparut de la surface du miroir. Le jeune homme s’assit alors sur un tabouret et réfléchit, la mine perplexe. Sa fureur première à l’égard de celui qui s’était permis de visiter sa cabine et d’y semer le désordre se transformait maintenant en étonnement, un étonnement indescriptible qui lui gonflait la tête à la faire éclater. Qui, dans tout l’univers, possédait une main pareille ?


  La réponse, pourtant, était simple, trop simple et Nelson le savait ; la réponse était : personne ! Durant plus d’un siècle, une multitude d’astronefs s’étaient propulsés à travers l’espace, explorant les planètes les plus lointaines du système solaire sans que leurs pilotes découvrent jamais la moindre trace d’une race vivante, semblable à la nôtre. Il y avait, certes, des animaux sur Vénus grouillant dans l’humidité perfide de ses forêts antédiluviennes et certains explorateurs prétendaient même avoir surpris d’étranges insectes sur l’un des satellites de Jupiter, mais en aucun lieu l’homme s’était trouvé face à face avec un humanoïde possédant une main à trois doigts !


  Même Mars échappait à cette éventualité. Il était certain que l’énigmatique planète avait été habitée jadis par un peuple dont l’intelligence surpassait celle des Terriens. Qu’était devenu ce peuple ? Nul ne le savait. Pourtant, en considérant les monuments qu’ils avaient laissés derrière eux, les machines qu’ils utilisaient, les maisons qu’ils occupaient, il semblait aisé d’admettre que les Martiens aient été physiquement très proches de nous. Ainsi que Nelson l’avait appris, ils possédaient des mains normales et il suffisait, pour le vérifier, de manipuler certains outils de leur fabrication.


  Pourtant, en cette minute, Nelson ne se sentait plus sûr de rien. Après tout, ni son père ni ceux qui l’avaient précédé ne s’étaient encore trouvés devant une preuve irréfutable de ce qu’ils avançaient, telle, par exemple, qu’une statue ou toute autre figuration du même genre. Était-il donc impossible qu’une main de Martien ne possédât que trois doigts ? Comment expliquer, alors, cette empreinte sur la glace ? Elle n’était pas venue là toute seule !


  Nelson se leva et quitta sa cabine, en proie à une excitation soudaine. Se pouvait-il que tout le monde se soit trompé, que les Martiens existent vraiment ? Dans ce cas, il y en avait un à bord du « Congreve » et le but de son voyage ne faisait aucun doute ; il lui fallait dérober la lettre remise par Leroy Perrault. Pourquoi ? Quel secret important pouvait-elle bien contenir pour nécessiter un tel acte ? Que signifiait donc tout cela ?


  Nelson hocha la tête sans comprendre et se laissa flotter jusqu’au fumoir. En rejoignant ses compagnons de route, il se demanda s’il était utile de les mettre au courant de ce qui venait de lui arriver. Il préféra finalement s’abstenir car personne ne croirait à son histoire, maintenant que l’empreinte s’était effacée du miroir. Son rôle, désormais, consistait à surveiller ceux qui l’entouraient. En cherchant seul il aurait plus de chance de découvrir son étrange cambrioleur, d’autant mieux que celui-ci devait porter des mains artificielles afin de ne pas éveiller l’attention. On en fabriquait des très bonnes, du reste, couleur chair et parfaitement flexibles. Toutefois, en les regardant de près, il était possible de les différencier des réelles.


  Nelson décida donc de se mettre aussitôt à l’œuvre. Il sortit un paquet de cigarettes de sa poche et le tendit à la ronde, épiant du coin de l’œil les gestes des passagers. Le steward eut également droit à la distribution et s’exclama :


  — Voilà qui est très aimable de votre part, Monsieur. Il m’a semblé que vous nous en vouliez de notre petite conversation de tout à l’heure !


  — Pas le moins du monde ! Je me sens même d’excellente humeur, à tel point que j’ai une envie folle d’aller serrer la main de tous les occupants du spationef !


  Nelson s’interrompit et ajouta :


  — À propos, ma cabine est plongée dans une obscurité totale et vous seriez gentil de faire réparer les réflecteurs.


  — Bien sûr, je m’en charge tout de suite.


  — Je vous préviens, la pièce est un peu en désordre.


  — Ça ne fait rien, nous arrangerons cela.


  Nelson le remercia d’un signe et quitta le fumoir. Il se dirigea ensuite vers les autres compartiments du « Congreve » et visita en particulier la salle des classes touristes ; mais partout ses recherches se révélèrent inutiles. En outre il ne pouvait tout de même pas déranger ceux des passagers qui avaient choisi de se reposer dans leurs cabines. Il décida donc d’abandonner son enquête provisoirement et s’amusa à tendre des pièges autour des valises et du mobilier qui environnaient sa couchette, avec l’espoir de découvrir après chacune de ses absences, la trace d’une nouvelle perquisition. Pourtant, rien de tel ne se produisit et le présumé Martien, sans doute dégoûté par sa première tentative, évita de rééditer son exploit.


  Nelson, de son côté, finit par se lasser. Il lia plus ample connaissance avec ses compagnons de voyage et essaya tant bien que mal, en partageant leurs distractions, d’abréger les trois longues semaines que durait la traversée. Chaque matin, après son petit-déjeuner, il se penchait à son hublot, les yeux fixés sur un petit point rouge qui grossissait régulièrement parmi les étoiles. Mars était en vue et peu à peu son image lointaine s’arrondissait, prenant la forme d’un disque orangé dont la surface étincelante laissa bientôt apparaître les détails de son relief. Sous sa blanche calotte polaire de larges zones bleu-vert s’étalaient par plaques irrégulières, du nord au sud, séparées par de vastes étendues couleur bistre. Ces plaques ressemblaient à des oasis disséminées au milieu d’un immense désert qui recouvrait presque la totalité de la planète. Le sol était plat, à peine ridé par quelques replis de roches volcaniques dont le sommet ne dépassait guère deux ou trois mètres. Mars était ainsi, dépourvu de montagnes, de vallées, de lacs et d’océans. Il ne pleuvait jamais et de mémoire d’homme, personne ne se souvenait d’avoir reçu une goutte d’eau sur la tête. Très rarement, de gros nuages blanchâtres surgissaient dans le ciel mauve, puis s’évaporaient en quelques minutes. Nelson avait assisté deux fois à ce phénomène, durant sa jeunesse, espérant que les lourdes masses vaporeuses déverseraient sur la terre desséchée une averse bienfaisante mais ce genre de miracle n’existait pas.


  Vers le milieu de la dernière semaine, alors que la planète emplissait presque tout l’horizon, les fameux canaux martiens apparurent, zébrant l’immense globe de leur réseau arachnéen. Le spationef commença à ralentir sa course et une animation nouvelle régna à bord. Nelson, bien qu’il fût tenté de passer son temps le visage collé aux hublots à l’instar des autres passagers, profita de l’excitation générale pour reprendre ses recherches et se promena dans chaque compartiment, les yeux à l’affût, scrutant les mains qui passaient à sa portée. Mais il n’obtint pas plus de résultat que les jours précédents et abandonna définitivement son projet. Du reste, il devenait de plus en plus difficile d’évoluer à l’intérieur du « Congreve » depuis que le pilote avait accentué le freinage de leur chute. Cela se traduisit d’abord par un retour de pesanteur auquel beaucoup eurent du mal à se réhabituer puis par de brusques changements du centre de gravité à l’instant ou le spationef entamait son orbite autour de Mars. Plusieurs sonneries stridentes retentirent alors tandis que de multiples haut-parleurs ordonnaient à chacun de s’attacher sur sa couchette. Nelson se précipita à sa place, boucla sa ceinture et attendit, le regard fixé au plafond. Durant de longues minutes, le « Congreve » poursuivit sa descente rapide et silencieuse, puis soudain, son étrave effilée pénétra dans l’atmosphère martienne. Il y eut un « bang » retentissant suivi d’une violente vibration qui se propagea en ondes sonores d’une cloison à l’autre. Nelson sentit son corps se transformer en lingot de plomb et éprouva pendant quelques secondes l’impression désagréable que ses poumons allaient éclater. Il ferma les yeux, se força à respirer lentement et, lorsque son malaise se fut dissipé, tourna la tête vers le hublot disposé près de sa couchette. À travers le verre épais, il distingua un fragment de ciel mauve et, plus bas, un vaste plateau rougeâtre qui semblait se ruer à leur rencontre. Le plateau prit des proportions gigantesques, s’étendit jusqu’à l’horizon rectiligne, parut sur le point de basculer et s’immobilisa comme par enchantement. En même temps, le grondement des réacteurs s’atténua, disparut. Sans la moindre secousse, le « Congreve » venait de se poser sur le sol martien.


  Nelson poussa un long soupir d’aise et quitta fébrilement sa couchette. Une fois debout, il constata avec plaisir que sa force physique, déjà grande sur terre, se trouvait presque décuplée sur cette planète de moindre gravité. Pourtant, la joie qu’il ressentait en cette minute n’était pas uniquement due à un tel changement : en fait, pour la première fois depuis longtemps, il se retrouvait chez lui. Mars était sa vraie patrie et il se rendait compte soudain à quel point elle lui avait manqué.


  Il boucla rapidement ses valises, vérifia qu’il n’avait rien oublié et quitta sa cabine pour rejoindre les autres passagers, déjà groupés près du sas de sortie. Tout en les dévisageant une dernière fois, il s’assura que l’enveloppe destinée à son père était toujours dans son portefeuille. Il serra quelques mains, adressa un clin d’œil amical à Jack Santos, le steward, et dès que la porte d’évacuation fut ouverte, dévala prestement l’échelle métallique du « Congreve ». Durant un bref instant, il demeura immobile, contemplant avec un sourire le paysage qui l’environnait. Un membre de l’équipage lui cria quelque chose du haut de l’échelle, mais il n’y prit pas garde tellement il était absorbé dans ses pensées.


  Sur sa droite, à la lisière de l’astroport, il reconnut la petite gare en forme de pyramide dont les murs d’acier étincelaient de lumière. Rien n’avait changé depuis son départ ; derrière la gare s’étendait une large zone verdoyante coupée en deux par une étroite route de plastique immaculée. Cette zone marquait le commencement de Solis Lacus, vaste oasis où la colonie martienne s’était établie un siècle plus tôt. De part et d’autre, sans aucune transition, les sables rouges du désert succédaient au tapis végétal et s’étalaient en vagues monotones jusqu’à l’infini.


  Nelson se mit à courir, franchissant en longues enjambées les plaques brillantes de lave refroidie qui couvraient le sol de l’astroport aux points de décollage, et se dirigea vers la petite gare. Jamais il ne s’était senti aussi léger ; dans cette atmosphère nouvelle, son poids n’excédait pas trente kilos et lui permettait de parcourir à chaque bond une distance considérable. Il sauta prestement au-dessus d’un trolley rempli de bagages et se hâta vers un petit groupe de colons qui gesticulaient près du hall de sortie. Parmi ceux-ci il crut reconnaître son père et agita frénétiquement la main. Cependant, tandis qu’il poursuivait sa course, il éprouva soudain du mal à reprendre son souffle et sentit la tête lui tourner. Il s’arrêta, posa sa valise et partit d’un grand éclat de rire ; il avait oublié de mettre son masque !


  C’était là une faute impardonnable qui, en d’autres lieux, aurait pu lui coûter la vie. L’air martien, certes, ne contenait aucun poison susceptible de l’expédier outre-tombe, mais sa teneur en oxygène était trop faible pour satisfaire aux exigences d’un poumon humain. Il était donc nécessaire de le comprimer légèrement à l’aide d’une petite pompe portative afin de pallier à cet inconvénient.


  Nelson ouvrit aussitôt sa valise et en extraya un respirateur en plastique transparent qu’il ajusta vivement sur son visage ; puis il le relia à un minuscule compresseur atomique attaché à sa ceinture et déclencha le dispositif. À l’instant même, une agréable bouffée d’air pur emplit sa poitrine ; il en respira avidement les effluves durant quelques secondes et se sentit de nouveau en pleine forme. Il comprenait, maintenant, pourquoi un membre de l’équipage du « Congreve » l’avait interpellé au moment de la descente !


  Il rit de l’incident et reprit sa course vers la gare. Déjà, d’autres passagers l’avaient rattrapé ; il les distança aisément et se retrouva bientôt dans les bras de son père. Celui-ci était un homme de grande taille au visage maigre et bronzé, à peine ridé, dont les yeux bleus brillaient de plaisir. Il serra son fils contre lui avec fougue et fit un pas en arrière pour mieux le regarder.


  — Comme tu as changé, sapristi ! Te voilà devenu un véritable colosse ! Ma parole, je me demande si tu n’as pas plutôt consacré aux sports qu’aux études ton séjour sur la Terre !


  — Moitié, moitié, je l’avoue, dit Nelson. En tout cas, toi, tu n’as pas bougé, tu es toujours le même !


  — Le voyage s’est bien passé ?


  Nelson fut sur le point de mettre son père au courant du cambriolage de sa cabine mais décida d’attendre un meilleur moment.


  — Tout s’est bien passé, en effet, répondit-il. Nous n’avons eu à éviter aucune météorite en cours de route. Une traversée sans histoires, monotone comme toujours. À propos, j’ai une lettre pour toi. Elle m’a été remise par le professeur Perrault.


  Le visage de Parr s’assombrit et ses yeux perdirent un court instant leur petite lueur joyeuse. Nelson sortit l’enveloppe de son portefeuille et la tendit au vieil homme. Parr la considéra en silence puis, sans l’ouvrir, l’enfouit dans une de ses poches.


  — Je verrai cela plus tard, dit-il. Dépêchons-nous de filer d’ici car ta mère t’attend avec impatience.


  Il entraîna son fils vers la sortie, à l’écart des nouveaux arrivants qui envahissaient peu à peu le hall de la gare et tous deux se dirigèrent vers une petite voiture à trois roues en forme de goutte d’eau qui les attendait dehors. Ils s’installèrent confortablement à l’intérieur et, dès que la portière fut hermétiquement close, Parr abaissa une manette du tableau de bord. Aussitôt, l’unique réacteur du véhicule entra en action, propulsant rapidement ce dernier vers l’étendue verdoyante de Solis Lacus. Grâce à son fonctionnement automatique, le système de commandes ne nécessitait plus aucun contrôle à partir du moment où on l’avait déclenché. La voiture se trouvait en quelque sorte téléguidée d’un point à un autre suivant un trajet choisi à l’avance. Parr n’accorda donc plus la moindre attention au tableau de bord et chercha au fond de sa poche la lettre du professeur Perrault. Il en ouvrit l’enveloppe et prit connaissance de son contenu, les sourcils froncés. Il hocha la tête à plusieurs reprises, émit un sifflement léger puis, le regard perdu au loin, rangea la lettre dans sa vareuse.


  Nelson aurait bien aimé savoir en quoi consistait le message de Perrault mais il refoula provisoirement sa curiosité, persuadé que son père le lui apprendrait sous peu. Il alluma négligemment une cigarette et contempla le paysage qui défilait derrière les vitres. De chaque côté de la route de plastique menant au cœur de Solis Lacus, se déployait une maigre végétation de plantes courtes au feuillage verdâtre dont les racines s’accrochaient comme des griffes au sol poudreux. La route courait parallèlement à une sorte de long tube, mi-viaduc, mi-pipe-line, construit par les Martiens, et qui servait à l’irrigation permanente de la région. Cet ouvrage se ramifiait par endroits, prenait l’aspect d’une raffinerie de pétrole dont les canalisations s’enfonçaient sous terre. L’ensemble de ces tubes, multipliés à l’extrême sur toute la surface de la planète et groupés quelquefois sur plusieurs kilomètres de largeur, formait ce curieux enchevêtrement de lignes sombres baptisées « canaux » par les astronomes.


  Nelson laissa errer son regard le long de l’aqueduc qui étirait sa forme serpentine au ras des plantes et se tourna brusquement vers son père.


  — Tu as l’air inquiet et contrarié, dit-il. As-tu des ennuis que tu n’oses pas me confier ?


  Parr fit une grimace et haussa les épaules.


  — Le conseil des experts a décidé l’évacuation définitive de Mars, répliqua-t-il à mi-voix. Ces idiots ont donné l’ordre à tous les colons hommes, femmes et enfants, de faire leurs bagages.


  Il fit une pause et ajouta :


  — Ils ne veulent plus jamais entendre parler de la planète rouge !




  CHAPITRE III

Les derniers habitants


  Pendant un moment, ni le père ni le fils ne prononcèrent une seule parole. Nelson était perdu dans ses pensées, en proie à une intense confusion. Malgré ses conversations à bord du « Congreve » à propos de la question martienne, malgré les raisons invoquées par la plupart des habitants de la Terre en faveur de la suppression de leur petite colonie, il n’avait jamais réellement songé que la commission des experts en viendrait à appliquer une telle mesure. Après tout, il y avait tant de choses à apprendre sur Mars que la présence de l’homme sur son sol se justifiait pleinement.


  Nelson était outré car tous ses espoirs devenaient maintenant lettre morte et l’avenir auquel il s’était préparé s’écroulait comme un château de cartes. Durant son enfance, alors qu’il jouait parmi les étranges édifices de la cité déserte où il était né, il rêvait souvent du futur, s’imaginait découvrir à lui seul le secret de la civilisation martienne. Plus d’une fois, au détour d’une rue, derrière la porte entrouverte d’une habitation, il avait souhaité ardemment se trouver face à face avec l’une de ces créatures dont on cherchait partout la trace. Son père l’avait alors envoyé sur la Terre pour y poursuivre ses études et lui permettre, plus tard, de lui succéder dans ses travaux. Cruelle désillusion, en vérité ! Désormais, cela ne servait plus à rien.


  Nelson soupira, les yeux fixés sur la longue route blanche qui fuyait sous les roues de la voiture et rompit enfin le silence.


  — Je suppose, dit-il, qu’ils ne vont tout de même pas vider totalement la planète ! Ils y laisseront au moins quelques explorateurs pour continuer les recherches ; toi, Worden, McQueen et une dizaine d’autres resteront ici, naturellement.


  — Je l’avais souhaité aussi, répondit Parr avec un sourire triste, mais ils en ont décidé autrement, hélas ! Du reste, notre évacuation était prévue de longue date et depuis trois ans déjà, de nombreux colons ont reçu l’ordre de retourner sur la Terre. Au moment de ton départ, nous étions près de trois mille ici et actuellement nous ne sommes plus que deux cents à peine !


  — Sans blagues !


  — Exactement, mon vieux. C’est ainsi ! Encore quelques semaines et il n’y aura plus âme qui vive !


  Nelson jeta un bref regard à l’aqueduc interminable dont les arches métalliques semblaient sautiller au ras du sol et dévisagea son père.


  — Tu veux dire que même les fouilles du pôle sud seront abandonnées ? Et celles entreprises dans la région de Syrtis Major vont-elles à leur tour subir un sort identique ? Pourtant, il m’a semblé que vous étiez sur le point de pénétrer à l’intérieur des chambres souterraines !


  — Je sais, nous n’étions pas loin d’un tel résultat et si nous avions pu continuer… Malheureusement, ces fouilles ont été stoppées il y a plus d’un mois ! De toute façon, je ne pense pas que nos efforts auraient servi à grand chose. Même les explosifs atomiques que nous avons utilisé ne sont pas parvenu à ébranler les murs des fondations. Toujours est-il que Clark et son équipe ont quitté Mars la semaine dernière, sans espoir de retour.


  — Ça a dû être un coup dur pour lui, sapristi ! Il aurait dû refuser de s’en aller ! Après tout, pourquoi ne le ferions nous pas nous-mêmes !


  Parr sourit avec lassitude.


  — Ah quoi bon ! Tu sais que c’est impossible. Avec les hivers qu’il y a ici, notre constant besoin de vitamines et de nourriture, nous ne pourrions tenir davantage qu’une année ou deux et encore passerions nous le plus clair de notre temps à lutter pour vivre ! Non, je crains que cela ne soit pas faisable.


  Nelson ne répliqua pas et demeura silencieux tandis que leur petite voiture pénétrait dans la vaste cité martienne dont les premiers édifices venaient de surgir à un tournant de la route. Posée au centre de Solis Lacus, avec ses centaines de dômes multicolores semblables à des boules de billard à demi ensevelies, elle offrait un spectacle inoubliable qui forçait l’admiration. Chaque dôme était environné d’un parterre de plantes grasses, sortes de cactées dont les feuilles charnues s’animaient au crépuscule ; il était en outre desservi par une allée en matière plastique qui rejoignait la route principale. Ces dômes multicolores étaient les habitations des anciens Martiens ; leur hauteur ne dépassait guère quelques mètres, mais ils se prolongeaient sous le sol en une succession de catacombes, de tunnels, de salles mystérieuses qui formaient le véritable cœur de la cité. Là, se trouvaient les usines, les bureaux, les lieux publics, les musées, répartis tout au long d’interminables avenues qui se ramifiaient en profondeur, reliant plusieurs villes les unes aux autres. Cependant personne n’avait encore pu franchir les multiples portes qui scellaient à jamais cette incroyable taupinière dont seules les rues et les couloirs souterrains demeuraient accessibles.


  Il n’en était heureusement pas de même avec les dômes qui émergeaient de la surface. Ceux-ci possédaient de curieux sabords circulaires qui s’ouvraient automatiquement dès qu’on les effleurait du doigt. Il pouvait paraître étrange que leurs premiers occupants n’aient pas songé à en interdire l’entrée. Cet oubli, en tout cas, avait permis aux colons d’en prendre possession et de leur éviter de construire un camp.


  L’intérieur de chaque dôme ressemblait étonnamment à celui de n’importe qu’elle habitation terrestre, à ce point que l’on venait à se demander si les mêmes architectes n’avaient pas servi dans les deux cas. Il se composait d’un living-room, de plusieurs chambres, d’une cuisine, d’une salle d’eau, construites à l’échelle humaine et parfaitement adaptées aux besoins quotidiens. Les fenêtres, par contre, n’existaient pas ; elles étaient remplacées par un ingénieux phénomène de transparence ; les murs, en effet, offraient la particularité de laisser pénétrer la lumière extérieure et il était possible, étant assis dans le living-room, d’apercevoir les plantes du jardin, les dômes voisins et ce qui se passait sur la route. Cela vous donnait l’impression d’habiter dans une maison de verre, dans une sorte d’aquarium géant, avec cette différence près, toutefois, que votre présence ne pouvait être décelée du dehors.


  Chaque pièce était meublée et agencée de façon à offrir le maximum de confort. Il y avait d’épais tapis sur le plancher dans lesquels les pieds s’enfonçaient agréablement, de profondes penderies, des appareils à air-conditionné, des écrans de télévision fixés aux parois des chambres, cependant, rien de tout cela, à part les tapis, n’était utilisable. Personne n’avait encore pu découvrir le dispositif caché capable de déclencher la lumière, d’amener l’eau dans les conduites et de renouveler l’air ambiant. Les Martiens avaient laissé derrière eux des logis aussi peu habitables qu’une villa après les grandes vacances. On avait tout sous la main, mais rien ne fonctionnait. Il était même impossible d’ouvrir les penderies et d’y ranger ses affaires !


   


  Au moment où Nelson et son père arrivèrent à proximité du dôme bleu qui leur servait de résidence, le sabord s’ouvrit brusquement, livrant passage à une femme d’âge mûr suivie d’une petite fille blonde qui trottait sur ses talons. Nelson poussa un cri de joie et se précipita aussitôt dans les bras qui se tendaient. Ni sa mère, ni sa sœur, tellement leur impatience de le revoir était grande, n’avaient pris la précaution de se munir d’un masque, aussi se hâtèrent-ils de réintégrer l’intérieur du dôme.


  Nelson se retrouva assis dans le living-room, quelques instants plus tard, devant une tasse de thé, répondant aux questions multiples que lui posait un auditoire avide et, tout en essayant de satisfaire la curiosité de chacun, il laissa errer son regard sur le décor familier qui l’entourait Rien n’avait changé depuis son départ ; les meubles, les livres de la petite bibliothèque accrochée au mur, le vieux tableau représentant un paysage californien, étaient toujours à la même place. Pourtant, il remarqua certains détails qui lui avaient échappé étant jeune ; il aperçut un gros transformateur, installé près du divan et se rendit compte que c’était grâce à lui que leur existence était possible à l’intérieur du dôme. Ce transformateur régularisait la température ambiante et renouvelait l’air constamment. Il fournissait en même temps l’électricité, chauffait les plaques du réchaud dans la cuisine et alimentait en énergie le purificateur d’eau installé dans la salle de bain. Cela paraissait absurde d’avoir fait venir de la Terre un tel appareil alors que chaque pièce possédait des dispositifs plus simples, incorporés dans les parois et savamment conçus par les Martiens. Mais comment agir autrement puisque aucun de ces dispositifs ne marchait ! Évidemment cela nuisait à l’esthétique des lieux ; le transformateur était massif et bourdonnait continuellement, les lampes fixées tant bien que mal aux plafonds déparaient leur surface jadis lumineuse et c’était presque choquant de découvrir dans la cuisine ultra-moderne, au-dessus de l’évier un réservoir d’eau en zinc qu’il fallait remplir tous les soirs avec une casserole !


  Nelson se promena d’une pièce à l’autre, en méditant. Derrière les parois transparentes, il pouvait apercevoir au loin le profil aérien d’un aqueduc dont les arches monumentales enjambaient plusieurs dômes et, plus proche, entre les allées de plastique, l’habituelle végétation de plantes vertes aux feuilles charnues et mobiles. Il s’arrêta dans sa chambre et regarda son père qui venait de s’asseoir prés de lui, sur le divan.


  — Je me demande pourquoi, dit-il en allumant une cigarette, les Martiens n’ont pas songé à empêcher l’accès des dômes ainsi qu’ils l’ont fait pour leurs salles souterraines et pour quelle raison ils n’ont pas interrompu l’irrigation de leurs plantations de cactus, puisque celles-ci ne profitent plus à personne !


  — Je sais, répondit Parr, cela parait stupéfiant et difficile à comprendre.


  Il fit une pause et hocha lentement la tête.


  — Cette ville est une énigme, reprit-il, et nous n’en avons pas appris davantage sur elle malgré nos recherches continuelles. Elle me fait penser par moment à l’histoire de la « Marie Céleste », tu sais…, ce bateau qui fut découvert en plein Atlantique, voguant tranquillement sur les flots, avec sa table dressée pour le repas, ses fourneaux encore chauds, ses lits défaits, mais n’ayant à son bord aucun équipage. Personne n’a jamais su ce que ce dernier était devenu et pas un matelot n’échappa à cette mystérieuse disparition collective. Or Mars nous offre le même spectacle que cette « Marie Céleste » ; ses aqueducs continuent à drainer l’eau des pôles, à la répartir sur les régions fertiles, ses villes sont toutes neuves et leurs installations prêtes à fonctionner. Pourtant, tout est désert ; ses habitants semblent s’être volatilisés dans l’espace, brusquement, sans raison aucune !


  Il alluma à son tour une cigarette et se leva.


  — C’est dommage que nous soyons obligés de partir maintenant. Pendant ton absence, grâce à des procédés radiographiques, nous avons réussi à déceler dans une salle profonde la présence d’appareils électroniques et il ne serait pas impossible que ces appareils interviennent dans le fonctionnement des aqueducs. Nous avons essayé, une fois de plus de faire sauter la porte d’accès, mais cela n’a pas réussi. Malgré l’explosif atomique utilisé, la porte est demeurée indemne, aussi lisse et brillante qu’auparavant ! Je suis sûr, néanmoins, qu’en insistant on serait parvenu à l’ouvrir un jour ou l’autre.


  — Pourquoi n’essayes-tu pas à nouveau ? demanda Nelson.


  — Cela prendrait trop de temps et dans huit jours une flotte de spationefs sera ici. Il faudra à ce moment que tous les colons soient prêts à embarquer. Dès demain, les préparatifs de départ commenceront !


  Il fit une grimace et ajouta en franchissant le seuil de la chambre :


  — J’aurai besoin de ton aide.


  Nelson le rejoignit comme il pénétrait dans le living-room.


  — Tu peux compter sur moi, dit-il, seulement, j’aimerais que tu me dises une chose. Perrault avait l’air d’attacher énormément d’importance à la lettre qu’il m’a remise pour toi ; ne peux-tu me dire de quoi il s’agit ?


  — Plus tard, je te le promets.


   


  Durant les jours qui suivirent, les habitants de Solis Lacus furent plongés dans une activité débordante à tel point que Nelson en oublia peu à peu l’existence de la lettre. Il assista du mieux qu’il put son père et ses associés et dirigea en leur compagnie l’évacuation de la planète. De nombreux spationefs, parmi les plus gros, vinrent se poser sur le petit astroport, puis s’envolèrent vers la Terre, emportant à leur bord des familles éplorées dont les regards se tournaient désespérément vers un paysage qu’ils avaient appris à aimer et qu’ils ne reverraient jamais plus.


  Enfin, ce fut le tour des Parr. Après un ultime coup d’œil au dôme bleu qui avait abrité leur dure existence de pionniers et contenait encore tant de souvenirs inoubliables, ils s’installèrent avec leurs bagages dans la petite auto à trois roues qui les attendait au milieu de l’allée et démarrèrent aussitôt. Une fois parvenus à la gare spatiale, ils se soumirent au contrôle du commandant de l’astronef, chargé de pointer sur une liste les passagers qu’il embarquait, et abandonnèrent leurs valises sur un trolley. Parr se tourna alors vers sa femme et déclara d’une voix altérée :


  — Allez vous installer à bord toutes les deux.


  Nelson et moi avons quelques mots à dire à Worden. Nous vous rejoindrons dans une minute.


  À cet instant, Nelson remarqua que sa mère les considérait, avec dans son regard, une expression étrange qu’il ne lui avait jamais connu. Il surprit sur ses lèvres un tremblement imperceptible qu’elle essaya de cacher aussitôt dans un sourire. Puis elle tourna les talons. Nelson la suivit longuement des yeux tandis qu’elle s’éloignait d’eux en compagnie de sa sœur et sentit soudain la main de son père lui saisir le bras avec force.


  — Reste près de moi, ne bouge pas, murmura-t-il.


  À ces mots, sans savoir pourquoi, il frissonna. Derrière lui, à l’intérieur de la gare, il aperçut le commandant du spationef et son pilote qui s’apprêtaient à sortir. Un peu à l’écart, il vit également Jim Worden, l’assistant de son père. Celui-ci leur fit un clin d’œil et s’approcha d’eux d’un pas tranquille.


  — Allons-y, dit-il.


  — Allons-y, répondit Parr.


  Il entraîna son fils et tous trois se dirigèrent lentement vers le spationef. Très vite, ils furent dépassés par le commandant et ses deux hommes d’équipage qui se hâtaient de rejoindre leur poste. Nelson les vit s’engouffrer dans le sas d’entrée et l’un deux, avant de disparaître, leur fit signe de se dépêcher. Worden se mit alors à courir, suivi de ses deux compagnons, franchit en bonds rapides les plaques de roches vitrifiées qui couvraient l’astroport et s’aplatit à même le sol, au pied de l’énorme engin spatial. Lorsque Parr et Nelson furent à ses côtés, il se mit à gratter frénétiquement la terre autour d’un point précis et libéra une sorte de poignée ovale qu’il tourna à plusieurs reprises.


  — Vite ! souffla Parr, grouillez-vous, Bon Dieu !


  La poignée se bloqua soudain et une trappe circulaire s’ouvrit dévoilant un trou profond qui descendait en pente douce vers les profondeurs du sous-sol. Les trois hommes s’y laissèrent choir l’un après l’autre ; Parr referma vivement la trappe, alluma une torche électrique et se précipita le long de l’étroit tunnel.


  — Nous ne partons donc pas ! s’écria Nelson en se lançant à sa suite.


  Son père ralentit légèrement sa course et répondit, sans tourner la tête :


  — Nous avons une mission spéciale à accomplir et nous devons agir seuls, sans que les Terriens le sachent ! Nous sommes actuellement les derniers habitants de Mars !




  CHAPITRE IV

Rendez-vous secret


  Ils poursuivirent leur fuite éperdue le long du tortueux boyau et débouchèrent finalement dans un vaste tunnel aux parois métalliques. Ils avaient quitté maintenant le sous-sol rocailleux de l’astroport et se trouvaient dans l’une des rues ensevelies de la cité martienne. Parr s’arrêta pour reprendre son souffle et tendit l’oreille. Le silence était total, impressionnant, mais au bout de quelques secondes, il fut troublé par un lointain grondement qui se répercuta contre les voûtes, se propagea d’un tunnel à l’autre avec une sonorité d’orgue. Puis le calme revint à nouveau.


  — Le spationef vient de décoller, dit Worden.


  — C’est le dernier, ajouta Parr. Il n’y en aura probablement plus d’autre avant longtemps.


  Nelson hocha la tête, songeant à sa mère et à sa sœur qui se trouvaient à bord. Mais il chassa aussitôt cette pensée et demanda :


  — Comment avez-vous découvert ce passage souterrain qui nous a menés jusqu’ici ?


  — Un coup de hasard, répliqua Worden. Il en existe deux autres identiques sous l’astroport. Il suffisait d’en percer le plafond et de fixer une trappe. J’ai arrangé cela la semaine dernière.


  Parr s’impatienta brusquement.


  — Allons, venez ! lança-t-il. Il nous reste encore beaucoup de choses à faire.


  Montrant le chemin, il s’engagea dans le sombre tunnel dont il fouillait les recoins du faisceau de sa torche. Les autres le suivirent sans mot dire. Ils marchèrent ainsi durant une heure et parvinrent à un embranchement ; plusieurs voies s’ouvraient de tous côtés, plongeant vers de mystérieuses profondeurs. Parr en choisit une sur sa gauche, sans hésiter, parcourut rapidement quelques mètres et éclaira sur le sol une grande croix blanche tracée à la craie.


  — Nous y sommes, dit-il.


  Il s’approcha d’un mur et trouva un commutateur qu’il actionna d’un geste sec. Aussitôt, une ampoule s’alluma révélant les contours d’une sorte de cloaque encombré de caisses et d’instruments divers.


  — Voilà, reprit-il. Nous allons rester ici pendant un ou deux jours. Mettez-vous à votre aise.


  — Que diriez-vous d’un bon déjeuner, proposa Worden. Cette course à travers les catacombes m’a donné une faim de loup !


  Sans attendre de réponse, il se dirigea vers une caisse, l’ouvrit et en retira un réchaud portatif qu’il installa par terre. Puis il choisit une grosse boîte de conserve et la posa délicatement sur le foyer.


  Nelson sortit une cigarette de ses poches et gratta une allumette. Il promenait alentour un regard médusé, cherchant à comprendre les raisons qui avaient poussé son père à venir s’échouer à un pareil endroit. Finalement il se tourna vers celui-ci et demanda :


  — Vas-tu te décider à m’apprendre ce que signifie tout cela ?


  Worden considéra alors Parr avec étonnement.


  — Sans blagues, John ! s’écria-t-il, vous ne lui avez rien dit ?


  — Il pouvait y avoir un contre-ordre, répondit le vieux pionnier, et de toute manière, j’étais sûr que mon fils me suivrait en aveugle. Nous pouvons maintenant éclairer sa lanterne.


  Il alla s’asseoir sur une caisse et regarda son fils en souriant.


  — Tu te souviens, commença-t-il, de la lettre de Leroy Perrault. Eh bien, nous agissons en ce moment selon ses instructions. Depuis que notre colonie s’est établie sur Mars, plusieurs petits incidents trop insignifiants pour mériter une publicité quelconque, se sont produits au cours des années. Ils ont cependant été recueil-lis et notés dans un cahier spécial, puis soumis à l’étude des experts. Ces derniers rédigèrent alors un long rapport, le présentèrent à Perrault, lequel décida de former un comité secret groupant les spécialistes les plus éminents de la question martienne.


  — Votre père dirige lui-même ce comité, interrompit Worden tout en versant le contenu de sa boîte de conserve dans trois assiettes en carton. Je suppose que vous en constituez désormais le sixième membre actif.


  — Sans doute, dit Nelson, je ne demande pas mieux. Mais en quoi consiste exactement tout ceci ? Quelle est la nature de ces incidents insignifiants ?


  Parr s’empara de l’assiette que lui tendait Worden et répliqua avec lenteur :


  — Actuellement, il est encore difficile de les définir et je suis persuadé que si nous faisions publier notre rapport par un journal, le public en rirait plutôt qu’autre chose. Ces incidents, vois-tu, ont plusieurs traits en commun avec les histoires de fantômes ; ce sont, presque toujours, des objets qui disparaissent ou se déplacent. Par exemple un de mes hommes qui visitait le même garage à deux jours d’intervalle remarqua un changement indiscutable dans l’ordre des véhicules ; pourtant la preuve fut faite que personne n’avait pénétré à l’intérieur du garage durant ce laps de temps. Une autre fois, on découvrit des traces de pas devant la sortie d’un dôme inhabité ; or aucun membre de la colonie ne se souvenait être passé à proximité et le lendemain, les mêmes traces surgissaient ailleurs !


  Parr fit une pause, avala une bouchée de porridge et poursuivit :


  — Il y a trois ans, alors que je survolais une des régions polaires, j’aperçus sur une plaine neigeuse des empreintes profondes, toutes fraîches, laissées par un spationef de petite taille. Aussitôt rentré à la base, je fis une enquête afin de savoir qui s’était rendu récemment à cet endroit et n’obtins que des réponses négatives !


  Tandis que son père parlait, Nelson sentit un désagréable frisson lui parcourir l’échine. Il fit une grimace et déclara :


  — Tu veux dire que depuis le début vous n’avez jamais cessé d’être observés, espionnés par des créatures invisibles qui se cachent constamment et agissent par derrière.


  — Ça en a tout l’air.


  — Ce pourrait-il que… Les Martiens !


  — Justement oui, nous avons pensé qu’il ne pouvait s’agir que d’eux. Bien sûr, nous pouvons nous tromper, mais une chose demeure certaine, c’est que nous ne sommes pas les seuls êtres vivant sur Mars !


  — Mais c’est terrifiant ! s’écria Nelson. C’est à vous flanquer la chair de poule !


  — Si ça se trouve, sourit Worden, c’est eux qui ont une peur bleue.


  — Cela m’étonnerait ! Le type qui a cambriolé ma cabine à bord du « Congreve » ne manquait pas d’audace !


  — Quel type ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


  Nelson le lui expliqua brièvement. Il en avait déjà touché un mot à son père, le lendemain de son arrivée sans que celui-ci, toutefois, exprimât la moindre opinion. Cela l’avait même un peu déçu. Worden, par contre, ouvrit de grands yeux ahuris lorsqu’il entendit sa description de l’étrange main à trois doigts.


  — Voilà qui est stupéfiant ! lança-t-il en se tournant vers Parr. Je vous l’avais bien dit, John, que ceux qui nous espionnent n’hésiteraient pas à envoyer quelqu’un sur la Terre ! Si cet inconnu à trois doigts était à bord du « Congreve » c’est qu’il venait de notre planète et je ne serais pas étonné que plusieurs de ses semblables s’y trouvent encore ! Rien d’impossible non plus à ce que ce soit eux qui aient influencé d’une façon ou d’une autre la décision des experts. Ces gens ont appris à nous ressembler physiquement, ils se sont déguisés pour les besoins de la cause et ont préféré agir par en-dessous plutôt que de nous déclarer ouvertement la guerre ! Et c’est bien à des Martiens que nous avons à faire ! Pendant plus de cent ans, ils ont attendu patiemment, se sont dérobés à notre vue jusqu’à leur victoire finale ! Aujourd’hui, ils savent que les Terriens ne reviendront jamais plus !


  — Vous allez trop loin, mon vieux, protesta Parr. Je veux bien admettre que votre raisonnement soit logique dans sa forme mais nous n’avons aucune preuve de tout cela et je doute que la décision des experts ait été influencée de quelque manière que ce soit. De toute façon nous verrons bien car nous sommes justement restés ici pour découvrir la vérité.


  Il se tourna vers son fils et ajouta :


  — Je pense que nos mystérieux observateurs nous croient maintenant tous partis et qu’ils ne tarderont pas à se manifester d’une manière plus précise. Notre mission, tu l’as certainement deviné, consiste à les surprendre et c’est pourquoi nous l’avons gardée secrète jusqu’au dernier moment. Il ne nous reste plus, désormais, qu’à attendre ici les autres membres du comité.


   


  Ils passèrent la fin de la journée à faire l’inventaire des caisses et installèrent des lits pliants au milieu du cloaque. Puis ils s’endormirent d’un sommeil lourd, à l’abri des voûtes silencieuses. Le matin suivant, un bruit de pas inattendu les tira brutalement de leurs rêves et ils aperçurent devant eux, surgissant d’un tunnel, la silhouette massive de Bryan McQueen, le spécialiste des déserts martiens. Deux jours plus tard, ce fut le tour de José Gutman, le botaniste et de Karl Telders, expert en navigation spatiale. L’équipe était maintenant au complet. Il était temps de partir.


  Chaque homme harnacha sur son dos le maximum de matériel et suivit Worden qui montrait le chemin. En file indienne, guidé par le mince faisceau des torches électriques, le petit groupe s’aventura à travers un labyrinthe de couloirs obscurs dont les parois luisantes laissaient entrevoir ça et là de curieuses portes rondes hermétiquement closes. Nelson, un moment, eut l’impression que Worden s’était perdu à force de changer constamment de direction et commença à se demander si leur longue promenade allait un jour prendre fin.


  — Ne t’inquiète pas, lui répondit son père, devinant ses pensées. Worden connaît cet endroit comme sa poche. Tiens, nous voilà justement au bout de nos peines !


  Worden, en effet, s’engagea sur une pente légère et souleva une trappe. Un flot de lumière les submergea aussitôt, les forçant à cligner des yeux. Nelson se glissa prestement par l’ouverture et poussa une exclamation de surprise ; il venait de pénétrer à l’intérieur de sa propre chambre !


  — Ça alors ! s’écria-t-il, je ne m’attendais pas à cette chose-là !


  Parr se mit à rire.


  — Tu ne savais donc pas que notre vieux dôme possédait deux sorties de secours, une ici et l’autre dans la cuisine !


  — Tu ne me l’avais jamais dit.


  Nelson rit à son tour et déposa son chargement près du divan. Les autres l’imitèrent et se rendirent ensuite dans le living-room. Parr les y attendait déjà, une bouteille de whisky à la main. Il en offrit un verre à chacun et s’installa confortablement dans un fauteuil.


  — Maintenant que nous voilà réunis, déclara-t-il, je crois qu’il est utile de dresser un plan de campagne. A priori, il me semble que nous ne parviendrons à aucun résultat tangible en exerçant une surveillance à partir de ce dôme. Il est vrai que nous pouvons apercevoir à travers les murs transparents une grande partie de la cité, mais rien ne prouve que nos présumés Martiens se montreront aux alentours ; ils peuvent très bien se manifester ailleurs, apparaître sur une autre région de la planète et, dans ce cas, nous n’en saurons jamais rien. D’autre part, si nous partons carrément à leur recherche nous risquerions de nous faire repérer à notre tour, ce qui, cette fois, ne manquerait pas d’être dangereux. N’oublions pas que nous ne sommes que six !


  Il fit une pause, but une gorgée de whisky et poursuivit en dévisageant chacun des hommes :


  — Il ne faut donc pas que nous restions sur Mars. Nous allons nous rendre en un lieu d’où il nous sera aisé d’observer sa surface à loisir, sur toutes ses coutures et sans craindre une mauvaise surprise.


  Gutman haussa les sourcils, intrigué.


  — De quel lieu parlez-vous ? demanda-t-il.


  — Je crois pouvoir en nommer deux, répondit Telders, un sourire aux lèvres.


  — Vraiment ? Où ça ?


  Telders, sans bouger de sa place, leva son pouce vers le plafond. Gutman suivit son geste et s’écria :


  — Vous voulez dire les lunes de Mars ! Phobos et Deimos !


  Parr acquiesça du chef.


  — Telders a raison. Nous allons nous envoler vers Phobos et y installer un poste d’observation.


  — Mais nous n’avons pas de spationef, que je sache ! reprit Gutman, toujours aussi perplexe.


  — Telders en possède un, mon vieux. Il nous a été envoyé par Perrault il y a trois mois et se trouve caché dans un hangar, à l’extérieur de la ville. Tout est paré à bord pour la traversée. Le plein de carburant a été effectué en temps utile et Worden a bourré les soutes d’instruments d’optiques et de caméras, sans oublier, bien sûr d’y adjoindre une importante quantité de vivres pour la durée du séjour.


  — Épatant, dit Nelson. Quand partons-nous ?


  — Ce soir, dès la tombée de la nuit. D’ici là, je propose que chacun se repose.




  CHAPITRE V

Phobos


  En abandonnant leur domicile, les colons s’étaient trouvés dans l’obligation d’y laisser la plupart de leurs affaires et en particulier tout leur matériel de cuisine et leur mobilier, en sorte que le dôme où les Parr avaient vécu était encore parfaitement équipé pour recevoir ses nouveaux hôtes.


  Chacun s’installa donc confortablement pour passer le reste de la journée. Telders et McQueen s’allongèrent sur l’épais tapis du living-room ; Gutman prit place dans deux fauteuils disposés face à face ; Parr et Worden se partagèrent la chambre principale ; quant à Nelson, il réintégra son propre lit et régla le mécanisme de son réveil de façon à être tiré de son sommeil à l’heure prévue. Avant de s’endormir, toutefois, il jeta un coup d’œil aux objets qui l’entouraient et qu’il avait pensé ne jamais plus revoir. Sur son bureau, il aperçut la bannière bleu et or de l’institut de Navigation Interplanétaire et, posée juste à côté, une télé-photo de son père recevant un prix pour ses recherches martiennes. Çà et là, sur les murs, son regard accrocha d’étranges trophées, un scarabée desséché trouvé dans le désert, une poignée de couteau couverte d’inscriptions mystérieuses, plusieurs croquis d’aqueducs et le masque en plastique qu’il avait porté durant sa jeunesse. Il éprouva une vague tristesse au fur et à mesure que ses souvenirs défilaient dans sa mémoire et ferma les yeux pour mieux en jouir. Puis il s’endormit.


   


  La sonnerie stridente du réveil le jeta à bas de son lit quelques heures plus tard. Il se sentait frais et dispos. Dehors, le ciel avait pris une teinte violet foncé ; à travers les murs transparents de la pièce, il contempla l’horizon constellé d’étoiles et distingua, suspendue au-dessus d’un dôme lointain, la silhouette argentée de Phobos.


  Il s’étira longuement et alla rejoindre ses compagnons qui se trouvaient déjà réunis dans le living-room autour d’une table garnie de victuailles. Le repas fut vite avalé. Après quoi, chaque homme se revêtit d’une combinaison chauffante, récupéra le matériel apporté le matin et se tint prêt pour le départ. Ce fut Worden qui reprit la tête du groupe. Il possédait une carte détaillée de la ville souterraine et y avait tracé au crayon rouge le nouveau chemin à suivre. Chacun lui emboîta le pas en silence et, franchissant à nouveau la même trappe ouverte dans le plancher du dôme, ils s’enfoncèrent vers les profondeurs obscures de la cité.


  Nelson, tout en marchant, essayait de comparer les rues et les avenues qu’ils traversaient aux installations terrestres mais ne put leur trouver aucun point commun. Le métro, les autostrades couvertes, les égouts qui sillonnaient le sous-sol des villes américaines paraissaient primitifs, arriérés à côté des constructions martiennes. Ici, les tunnels avaient des proportions gigantesques ; tout y était prévu pour en assurer le chauffage, le conditionnement d’air et l’éclairage. Le sol était propre, plastifié et les voûtes avaient une forme particulière qui semblait empêcher la propagation du bruit. Nelson, un instant, se plut à imaginer ce qu’avait dû être autrefois l’aspect de ces rues interminables lorsque la foule des Martiens y déambulait.


  Worden, après quatre heures de promenade parmi le réseau compliqué des avenues emprunta finalement un étroit corridor qui montait en pente douce vers la surface et aboutit devant une porte circulaire qu’il ouvrit d’une simple pression.


  — Nous voilà arrivés, dit-il.


  Ses cinq compagnons en franchirent le seuil à sa suite et pénétrèrent à l’intérieur d’un vaste dôme au centre duquel se trouvait garé un spationef de grande taille, le nez pointé vers le plafond. Aussitôt Telders se dirigea vers l’arrière de l’engin et libéra le sas d’entrée. Puis il se glissa dans la cabine et fit signe aux autres de le rejoindre.


  — Déposez votre matériel dans la soute avant, reprit-il. Nous allons partir dans un instant.


  La cabine était exiguë, pourvue de six sièges transformables en couchettes. On pouvait à peine s’y tenir debout. Le maximum de place avait été réservé pour les soutes et celles-ci contenaient un chargement important de vivres et d’instruments divers. Nelson s’installa à côté de son père, derrière le siège de Telders et consulta du regard les multiples cadrans du tableau de bord.


  — J’ai déjà piloté le même appareil durant mon stage sur la Terre, dit-il. Il est d’un modèle très récent, n’est-ce pas ?


  — Absolument, répondit Telders, et celui-ci va s’envoler aujourd’hui pour la première fois.


  Il fit une pause, se tourna vers ses voisins qui bouclaient leurs ceintures et demanda :


  — Tout le monde est prêt ?


  — Allez-y, dit Parr.


  Il leva les yeux et aperçut à travers la voûte transparente du dôme le disque brillant de Phobos qui montait dans le ciel sombre. Telders jeta un bref coup d’œil à sa montre et appuya sur un bouton du tableau de bord. Immédiatement, le dôme s’entrouvrit largement, ses parois coulissant sans bruit l’une sur l’autre. Puis, tandis qu’il actionnait plusieurs leviers, un rugissement de tuyères submergea le silence et le spationef bondit violemment dans l’espace. Pendant quelques secondes, Nelson distingua au-dessous de lui une vaste floraison de dômes luisants qui s’étendaient à perte de vue ; puis, cette image rétrécit rapidement, se confondit avec les déserts environnants et se noya dans la pénombre.


  Nelson, le visage collé au hublot, se mit à rire doucement et McQueen lui en demanda la raison.


  — C’est simple, répondit le jeune homme. Je pensais à la tête que doivent faire nos observateurs inconnus en nous voyant décoller.


  — Cela m’étonnerait que nous ayons eu des témoins ; en tout cas je l’espère car cela risquerait de faire échouer notre mission.


  — Pas forcément, intervint Gutman. Ces gens-là ne peuvent pas savoir où nous allons réellement. S’ils nous ont aperçu, sans doute estimeront-ils que nous sommes les derniers humains à quitter leur planète.


  — Vous avez raison, approuva Nelson, et plus j’y songe plus je trouve cela stupéfiant ; rendez-vous compte, depuis notre départ, il n’y a plus un seul Terrien sur Mars !


  Son père émit un grognement et déclara en hochant le front :


  — Dans une certaine mesure, ce départ ressemble à une grande défaite. C’est en effet la première fois, depuis que les voyages spatiaux nous ont permis d’atteindre les quatre coins du système solaire que l’homme bat en retraite d’une façon aussi définitive.


  — Nous reviendrons, dit McQueen. Une nouvelle colonie s’installera au cœur de Solis Lacus. Tout dépend du résultat de notre mission et je suis persuadé que nous réussirons.


  — Je l’espère, mon vieux… Je l’espère.


  Le spationef filait dans l’atmosphère raréfiée à la vitesse d’un météore. Déjà, l’horizon martien s’incurvait, frangé de pourpre. Loin en dessous, le sol se parait d’un voile gris-mauve, uniforme, rayé çà et là par la ligne minuscule d’un aqueduc.


  La traversée se poursuivit, monotone. Nelson gardait maintenant son regard fixé sur Phobos qui grossissait régulièrement. Il assista Telders dans ses manœuvres, surveillant de temps à autre les cadrans lumineux du tableau de bord, attentif aux variations des aiguilles. Le satellite emplit bientôt la presque totalité du ciel, devant eux, et Telders changea de direction. Il fit décrire une longue courbe au spationef, le mit en perte de vitesse et commença alors à survoler en rase-motte la surface rocailleuse de l’astre. Il effectua ainsi plusieurs circonvolutions à la recherche d’un point d’atterrissage et finit par découvrir une petite plaine basse, encaissée entre deux rangées d’éboulis. Il s’y posa en douceur, coupa le contact et dégrafa sa ceinture.


  — Ça y est, lança-t-il, nous voilà sur Phobos.


  — Faites attention, signala Parr. Cet astre ne dépasse guère une vingtaine de kilomètres de diamètre et se trouve dépourvu d’atmosphère. Notre poids doit vraisemblablement osciller entre un et deux kilos. Évitez donc de sauter !


  Chacun se leva prudemment et se rendit à l’intérieur du sas. Il y avait là tout un assortiment de combinaisons spatiales accrochées aux parois. Nelson, imitant ses compagnons, se glissa dans l’une d’elle, ajusta sur sa tête le lourd casque transparent et brancha les circuits de raccordement. Il avait l’habitude de ces scaphandres pour les avoir souvent utilisés durant ses études et trouva sans hésitation le dispositif actionnant la radio portative. Il tourna un bouton sur sa poitrine et entendit immédiatement la voix de son père. Elle résonnait dans ses écouteurs avec une netteté impeccable.


  — Ne perdons pas de temps, disait Parr. Chacun d’entre nous va se charger d’instruments d’optique. Nous les monterons tout de suite afin de commencer nos observations. Allons-y !


  Ils se dépêchèrent, se partageant le matériel, et ouvrirent la porte extérieure du sas. Ils descendirent un à un, avec hâte. Mais dès que leurs bottes magnétiques eurent touché le sol de Phobos, ils s’immobilisèrent et, oubliant l’urgence de leur mission, observèrent longuement le paysage qui s’offrait à leurs yeux.


  Ils se trouvaient à une extrémité de la petite plaine, au pied d’un monticule de roches rouges. La plaine semblait avoir diminué de taille ; elle basculait littéralement dans le vide, à quelques dizaines de mètres d’eux, derrière un horizon courbe. Ils firent plusieurs pas dans cette direction et l’horizon recula à son tour, dévoilant une nouvelle portion de la plaine.


  — C’est un effet d’optique, murmura Telders. Phobos est tellement réduit que la perspective terrestre y perd tous ses droits.


  Ils contemplèrent encore l’étendue désertique et glaciale qui les entourait et levèrent finalement la tête vers Mars dont le globe gigantesque couvrait la moitié du ciel.


  — Cela suffit, dit alors Parr. Nous aurons tout le temps voulu pour étudier le paysage. Déballons les instruments, voulez-vous.


  Et chacun se mit à l’ouvrage.




  CHAPITRE VI

Une lumière dans la ville


  Nelson et Worden retournèrent dans le spationef pour débarquer le reste du matériel. Pendant ce temps, McQueen et Gutman explorèrent les alentours de la petite plaine, à la recherche d’un emplacement idéal où construire l’observatoire. Quant à Parr et Telders, ils accouplèrent les divers appareils d’optique, les fixèrent sur des socles et procédèrent à quelques essais. Après quoi, les appareils furent transportés sans effort au sommet d’une plate-forme naturelle découverte par Gutman ; parmi ceux-ci se trouvaient un télescope à double foyer et des éléments d’un radar destiné à signaler l’approche de tout corps étranger progressant entre Mars et Phobos.


  — N’est-il pas utile d’adjoindre un certain mécanisme au télescope, demanda McQueen en désignant l’armature fixe qui supportait l’instrument. Comment pensez-vous pallier à la rotation du satellite ?


  — Ça n’est pas utile, répondit Parr. Phobos se comporte exactement comme notre Lune, c’est-à-dire qu’il présente toujours la même face à Mars tout en gravitant autour de lui. De l’endroit où nous sommes, nous pouvons voir défiler sous nos yeux toute la surface martienne.


  — Voilà qui simplifie les choses, en effet.


  Il se pencha vers le large oculaire et effectua quelques rapides réglages.


  — Quand commençons-nous ?


  — D’ici une heure ou deux.


  Parr se tourna vers les autres et ajouta :


  — Je propose que nous allions avaler une tasse de café accompagnée de toasts. Je me sens un appétit féroce. Nous verrons après comment nous organiser.


  Chacun approuva l’idée et rejoignit le spationef sans se faire prier. Worden s’activa aussitôt dans la minuscule cuisine du bord et revint peu après, les bras chargés d’un plateau sur lequel s’amoncelait un tas de choses appétissantes.


  — Vous êtes un fin cuisinier, sourit Parr. Je ne m’en doutais pas en vous prenant comme assistant !


  Il mordit à pleine dent dans un épais sandwich, but une gorgée de café et continua :


  — Je pense qu’il est temps, maintenant, de mettre au point un système de veilles. Il faut, par exemple, qu’il y ait toujours deux d’entre nous occupés au poste d’observation. Nous diviserons donc le jour en trois parties et procéderons par roulement ; deux hommes seront sur l’observatoire, deux autres à l’intérieur du spationef et les deux derniers dormiront. Il est bien entendu, toutefois, que les quatre hommes éveillés se relayeront toutes les heures de manière à ne pas rester trop longtemps dans les scaphandres.


  — Puis-je faire une suggestion ? demanda Worden.


  — Allez-y, de quoi s’agit-il ?


  — Eh bien, ne serait-il pas préférable d’utiliser des caméras en les branchant sur nos appareils ? Cela serait sans doute plus sûr que l’œil humain qui est trop souvent sujet à des hallucinations. Nous possédons de telles caméras et il suffirait ensuite de développer les films ce qui nous indiquerait avec une certitude infaillible les changements intervenus.


  — Évidemment, c’est logique et j’y ai déjà pensé du reste. Seulement dans le genre de besogne que nous avons à accomplir je doute qu’un appareil photo, aussi perfectionné soit-il, puisse se montrer aussi efficace que vos yeux ou les miens. N’oubliez pas que grâce à notre télescope, nous allons observer la surface martienne comme si nous n’en étions éloignés que d’une cinquantaine de mètres. Notre champ de vision sera donc terriblement réduit. Il nous faudra apprécier des détails minimes, détecter d’infimes mouvements, fouiller le paysage et non nous contenter de le regarder ainsi que le ferait une caméra. C’est ici que la sélectivité de l’œil humain devra intervenir et je crois que rien d’autre ne saurait la remplacer.


  Worden n’insista pas et finit tranquillement son café. Il fut choisi avec Nelson pour effectuer le premier tour de garde et les deux hommes, ayant à nouveau revêtu leur combinaison spatiale, se dirigèrent vers l’observatoire.


  Et la longue surveillance commença, s’étira au fil des heures monotones. Tout semblait irréel sur ce petit monde rocailleux qu’était Phobos. Le jour et la nuit n’existaient plus ; ils étaient remplacés par un crépuscule perpétuel, qui baignait chaque objet de sa clarté rougeâtre, inquiétante. Très loin dans le ciel, au-delà de l’immense Mars qui poursuivait sa ronde silencieuse, de nouvelles étoiles surgissaient puis disparaissaient derrière l’horizon courbe.


  Nelson aperçut une fois, à proximité du soleil, un minuscule disque lumineux d’un beau vert émeraude qui diminuait de jour en jour. C’était la Terre et celle-ci s’éloignait. Bientôt, elle s’évanouirait complètement dans l’espace, cachée par le soleil.


  — Je crois, dit-il, que nous aurions maintenant du mal à la rejoindre. Notre spationef risquerait de manquer de carburant.


  Worden, qui depuis le début partageait avec lui les mêmes heures de garde, cessa un moment de regarder à travers le télescope et leva la tête.


  — Qu’importe, nous avons de quoi attendre. En auriez-vous déjà assez ?


  — J’aimerais que quelque chose se passe.


  Il haussa les épaules avec lassitude et ajouta :


  — Laissez-moi vous remplacer pendant un quart d’heure.


  — Avec plaisir. Vous aurez peut-être plus de chance que moi.


  Nelson approcha son visage de l’oculaire et manipula doucement les commandes de l’instrument. Le spectacle qui se déroulait sous ses yeux était incroyable. Il avait l’impression de planer au ras du sol martien, longeant les avenues désertes, survolant à son gré des enfilades de dômes multicolores qu’il lui semblait pouvoir toucher de la main tellement ils paraissaient proches. Il continua son observation, fouillant les moindres recoins de la ville et modifia brusquement l’orientation du télescope. Il en dirigea l’objectif vers une région située au nord de l’équateur, régla les lentilles, aperçut une vaste étendue sablonneuse et, à la lisière de celle-ci, les premières habitations d’une petite cité.


  — C’est bizarre, dit-il en concentrant son regard ; les maisons que je vois sont différentes de celles où nous logions. Jetez donc un coup d’œil.


  Worden s’exécuta aussitôt et répondit :


  — Je connais cet endroit ; j’y suis déjà allé une fois. C’est probablement l’une des plus vieilles cités martiennes, une sorte d’Athènes si vous voyez ce que je veux dire. Cependant, quand vous y êtes, elle vous semble aussi moderne que les autres, quoique plus élémentaire dans sa conception. Il faudra que j’y retourne, un de ces jours. J’y ai découvert une salle souterraine qui m’avait tout l’air d’abriter un musée ou quelque chose de ce genre. Malheureusement, nous n’avons pas pu en forcer l’entrée.


  — C’est dommage. Ce serait bigrement intéressant de savoir ce qui s’y cache. Je me demande pourtant si les Martiens ont laissé traîner de tels vestiges derrière eux avant de disparaître !


  — Vous voulez parler de musées ?


  — Oui, c’est cela, mais pas des musées techniques ; ça je sais qu’il en existe. Je veux parler de musées morphologiques, comment dirais-je, quelque chose comme le musée de l’homme mais s’appliquant uniquement aux Martiens.


  — Pourquoi n’y en aurait-il pas ? À mon sens, les Martiens devaient être essentiellement conservateurs ; ils ont laissé derrière eux des villes intactes, parfaitement protégées des indiscrétions archéologiques et ces villes renferment certainement, quelque part, le secret de leur vie, de leur évolution. Savez-vous à quoi ils me font songer ?


  — Non.


  — Aux Égyptiens. On dirait qu’ils ont observé le même culte, obéi aux lois de la même religion, à savoir que leur corps continuerait à exister après leur mort, d’où la nécessité de créer des retraites inaccessibles et d’automatiser les cultures. Car les plantes continuent à pousser, à se multiplier sans profiter à personne. Ces villes que nous observons à la lunette ne sont peut-être que de vastes nécropoles !


  — Vous avez peut-être raison. Toutefois les anciens Égyptiens ne nous ont pas caché leur visage à ce point ; ils ont peint des fresques, sculpté des statues, gravé des hiéroglyphes. Ils ne se sont pas dérobés d’une façon aussi systématique à la curiosité scientifique !


  — D’accord, seulement la croyance des Martiens leur interdisait sans doute de reproduire leur aspect physique, de le trahir sous quelque forme que ce soit. Une sorte de superstition, par exemple. Vous avez des indigènes, en Afrique, qui fuiront devant vous plutôt que de se laisser photographier ! Pourquoi n’en serait-il pas de même avec les Martiens ? Ce qui ne les empêcherait pas de posséder des sanctuaires bourrés de statues mais impénétrables !


  — Vous êtes étrange, on dirait que pour vous les Martiens sont tous morts. Pourtant il ne m’a jamais semblé que telle était votre pensée.


  — Elle ne l’est pas plus maintenant. Nous sommes en face d’un mystère devant lequel toutes les suppositions sont permises. J’essaye simplement de trouver un sens à tout cela.


   


  Les jours passèrent, sans rien apporter de nouveau. À force d’observer durant des heures la surface martienne, les yeux finissaient par se brouiller, par entrevoir là où il n’y en avait pas une lueur suspecte ou un mouvement indéfinissable. McQueen sonna une fois l’alarme en distinguant un petit nuage de sable qui se déplaçait rapidement au milieu d’un désert mais ce phénomène local fut attribué aussitôt à une brusque tempête et personne n’y attacha plus d’importance.


  Les veilles se poursuivirent, régulières, rythmées par les changements d’équipes. Et enfin, quelque chose se produisit. Nelson et Worden se trouvaient de faction au télescope, scrutant les rues de l’antique cité martienne qu’ils avaient baptisé Athènes. La nuit tombait sur cette portion de l’immense planète et déjà l’ombre envahissait le sud de la ville. Les murs des habitations perdaient peu à peu de leur éclat, s’estompaient, grignotés par une marée obscure qui ensevelissait toute chose. Seuls, quelques dômes luisants surnageaient encore, jetant un dernier reflet avant de disparaître à leur tour.


  C’est alors que Nelson aperçut une lumière ; elle venait de surgir au pied d’un dôme, au niveau de la porte d’entrée. Le cœur battant, il fixa cette lumière, vit une minuscule silhouette s’y profiler l’espace d’un instant, puis la lumière s’éteignit et la porte se referma.




  CHAPITRE VII

Deimos


  Nelson poussa une exclamation de surprise.


  — Sapristi ! Je viens de voir quelque chose d’incroyable !


  — Ne criez pas comme cela ! protesta Worden, vous allez m’arracher le tympan ! Que se passe-t-il ?


  — Là, une lumière et une silhouette humaine !


  Nelson parlait d’une voix haletante, l’œil rivé au télescope. Worden lui donna un coup d’épaule et prit sa place.


  — Je ne vois rien !


  — Ça a disparu, brusquement ! Je vous jure que je n’ai pas rêvé !


  Worden fouilla du regard la cité déserte et obscure.


  — Vous êtes sûr qu’il ne s’agissait pas d’une hallucination ?


  — Absolument. J’ai vu une silhouette avec des bras et des jambes qui pénétrait dans un dôme ! Venez, allons avertir les autres !


  Ils se précipitèrent vers le spationef. Nelson mit rapidement son père au courant et celui-ci réunit tout le monde.


  — Écoutez, dit-il, mon fils vient de faire une découverte importante. Ceux que nous cherchons commencent enfin à faire leur apparition. Il a surpris l’un d’entre eux dans une vieille cité, près de l’équateur et c’est désormais sur cette cité qu’il faudra concentrer nos observations.


  — Voilà une bonne nouvelle, depuis le temps, lança Gutman. Je me sentais devenir pessimiste peu à peu. Je suppose que les Martiens ont attendu d’être vraiment sûrs de notre départ pour sortir de leurs cachettes.


  — Sans doute, mais s’ils choisissent la nuit pour se montrer, comme c’est le cas aujourd’hui, on risque fort de ne jamais les surprendre.


  — Ne vous cassez pas la tête, fit Worden ; ces gens-là aiment certainement le soleil autant que nous. Laissez leur le temps de s’habituer à notre absence.


  — On pourrait, au besoin, aller leur rendre une petite visite, suggéra Gutman.


  Parr secoua la tête négativement.


  — Ce serait maladroit, répondit-il. Ces êtres nous localiseraient certainement aussitôt. Ils disparaîtraient à nouveau comme ils ont su si bien le faire durant des années. Je suggère plutôt que nous attendions d’y voir plus clair avant de décider quoi que ce soit.


  Nelson alluma une cigarette, regarda le mince filet bleuté qui rampait le long de ses doigts puis dévisagea lentement ses compagnons.


  — Vous parlez toujours de Martiens, rien ne prouve que nous ne fassions pas fausse route. Cette créature que j’ai aperçue appartient peut-être à une toute autre race. Peut-être avons-nous à faire à un groupe d’explorateurs venus d’une planète lointaine et désireux, comme nous, de percer les secrets de Mars ! Souvenez-vous de cette curieuse empreinte de doigts que j’ai trouvé dans ma cabine, à bord du « Congreve » ; était-elle vraiment celle d’un Martien ?


  Worden se mit à rire.


  — Évidemment, nous n’avons aucune preuve mais vous allez un peu loin tout de même ! Vous compliquez le problème à loisir et toutes les suggestions sont possibles au point où nous en sommes. Mais je préfère m’en tenir pour l’instant à l’idée que nous nous trouvons en présence de Martiens. Notre équipe d’explorateurs suffit amplement sans qu’il soit nécessaire d’en imaginer d’autres.


  Parr rit à son tour et déclara :


  — De toute façon, si mon fils a raison, nous ne perdrons peut-être pas au change. Nos concurrents supposés auront peut-être plus de chance que nous et réussiront là où nous avons échoué. Il nous suffira alors de les espionner discrètement pour tout savoir.


  — Autrement dit, conclut Worden, la situation sera exactement inversée. Après nous avoir observé, ce sera leur tour de l’être.


  Nelson haussa les épaules et se dirigea vers la petite cuisine à l’arrière de l’astronef.


  — Je ne veux plus discuter avec vous, c’est trop fatigant. Dites-moi plutôt si vous avez soif, et croyez ce que vous voulez.


   


  Il fallut attendre jusqu’au lendemain pour apercevoir à nouveau la fameuse cité martienne. McQueen, à travers le télescope, assista au lever du soleil sur les rues poudreuses, scruta chaque carrefour, passa en revue les innombrables rangées d’habitations disposées en éventail et poussa soudain un hurlement sonore. Il venait en effet de découvrir à proximité d’un dôme un amas de caisses et de barres d’apparence métallique soigneusement réparties sur le sol. La porte circulaire du dôme était entr’ouverte, mais il n’y avait personne.


  À son cri, les autres membres de l’expédition accoururent et se jetèrent sur le télescope.


  — Sensationnel ! lança Worden. Au moins, cette fois je vois quelque chose. Ma parole, nos petits amis font des progrès et se guérissent de leur timidité. Ce n’est pas trop tôt !


  Parr observa longuement l’amas de caisses et de matériel et demanda :


  — Combien de temps nous reste-t-il avant que la nuit recommence à tomber ?


  Telders ferma les yeux, se livrant à un rapide calcul.


  — Étant donné la position de cette ville, nous pourrons continuer notre observation durant, disons… trois ou quatre heures. Après quoi il nous faudra attendre une journée avant d’y voir à nouveau.


  Parr se frappa du poing le creux de la main, avec humeur.


  — Voilà qui est fâcheux, reprit-il. Il ne pouvait rien nous arriver de pire ! Alors que nous devons maintenant, plus que jamais, maintenir une surveillance constante, il ne nous reste qu’un court laps de temps ! Avouez que c’est vexant !


  Il colla une nouvelle fois son œil à l’oculaire et ajouta :


  — Je suis sûr que quelque chose va se passer, que quelqu’un va sortir de ce dôme ou d’ailleurs pour venir s’occuper de ce matériel. Et il faut absolument que nous en soyons les témoins ! Nous ne pouvons nous permettre de rater cela !


  — Il n’y a pourtant aucune possibilité d’améliorer notre position, dit Worden.


  — Pourquoi pas, suggéra Nelson. Qu’attendons-nous pour transporter le télescope en un autre endroit ? Sur Deimos, par exemple ! Il me semble que cela nous ferait gagner quelques heures.


  — Mais bien sûr ! s’écria son père. Tu as parfaitement raison !


  Il se tourna vers Telders et ajouta brièvement :


  — Qu’en pensez-vous ? Essayez de nous vérifier cela en vitesse.


  Telders se précipita sans répondre vers l’astronef, y consulta divers diagrammes et revint en courant.


  — C’est une idée de génie ! lança-t-il. En installant un observateur sur Deimos, il sera possible de surveiller la ville pendant près de dix heures d’affilée !


  — Parfait ! Est-ce que le spationef auxiliaire est en état de marche ?


  — Absolument. Il pourra faire le voyage sans difficulté.


  — Eh bien, n’hésitons pas une minute.


  Parr se frottait les mains. Il considéra ses hommes en souriant et déclara :


  — Nelson et Worden vont s’acquitter de cette mission puisqu’ils devaient assurer la prochaine relève. Toi, Nelson, tu iras avec Telders pour qu’il te donne les coordonnées de la traversée ; quant à vous, Worden, préparez dès à présent le matériel d’observation et chargez en vitesse.


  Les deux jeunes gens acceptèrent avec enthousiasme et s’élancèrent aussitôt vers la nouvelle tâche qui les attendait. Le spationef auxiliaire, fixé au flanc de l’énorme vaisseau spatial comme un poisson pilote à un ventre de requin était équipé de façon à permettre le sauvetage, en cas d’accident, des occupants de la nef principale. C’est dire qu’il possédait à son bord les vivres et les instruments indispensables à ce genre d’éventualité. Aussi Worden se contenta-t-il d’effectuer un rapide inventaire avant de passer à l’occupation suivante qui consistait à empiler dans l’étroite et unique soute de l’engin les pièces détachées du télescope. Nelson arriva sur ces entrefaites, les bras chargés de cartes.


  — Où en êtes-vous ? demanda-t-il.


  — J’ai fini. Encore une boîte d’objectifs à caser et ce sera tout.


  — Parfait.


  Nelson se faufila jusqu’au poste de commande et jeta un coup d’œil à travers la verrière du cockpit. Devant lui, la surface rougeoyante de Mars se dressait comme une barrière. Il demeura immobile un instant, le regard pensif, puis déposa ses cartes sur un coin du tableau de bord et brancha la radio intérieure.


  — Allô, ici Nelson, dit-il. Nous allons fermer le sas de communication et décoller.


  Son père lui répondit immédiatement.


  — Bonne chance, mon vieux. Nous comptons beaucoup sur vous. Fais attention lorsque tu atteindras Deimos.


  — Ça ira.


  Il alla ensuite rejoindre Worden, l’aida à verrouiller la trappe d’accès par laquelle ils s’étaient introduit dans le spationef et tous deux revinrent s’asseoir dans les fauteuils avant.


  — Vous êtes prêt ?


  — Ça va, dit Worden en refermant la boucle de sa ceinture.


  Nelson appuya alors sur un bouton et sentit le plancher vibrer doucement sous ses pieds. Leur appareil s’écartait en frémissant de l’énorme coque où il était fixé précédemment. Lorsque les vibrations cessèrent Nelson actionna plusieurs manettes et surveilla les cadrans étalés devant lui. Il y eut un grondement sourd, les vibrations reprirent de plus belle et le petit spationef bondit en avant, catapulté dans l’espace.


  — Eh bien, mon vieux, protesta Worden, vous m’avez presque arraché de mon siège avec votre décollage en boulet de canon !


  Nelson regarda le sol qui s’éloignait d’eux et grimaça un sourire.


  — Je suis désolé, s’excusa-t-il. J’ai complètement oublié que nous n’avions pas, ici, à lutter contre la terrible attraction terrestre.


  — Tachez d’en tenir compte à l’atterrissage, sinon nous nous briserons les os !


  — Ne vous inquiétez pas. De toute façon nous n’en sommes pas encore là.


  Nelson prit rapidement de l’altitude et changea de cap. En face d’eux, se découpant sur le fond lointain des étoiles il distingua bientôt une tache ronde, lumineuse, qui se mouvait avec lenteur.


  — Voilà Deimos, annonça-t-il. Nous y serons dans deux heures.


  Worden se pencha, attentif. Son visage rougeoyait, éclairé en plein par la lumière de Mars.


  — Je crois que Deimos est plus petit que Phobos.


  — C’est exact. Son diamètre ne dépasse guère cinq kilomètres. Il est cependant beaucoup plus éloigné de Mars et met trois fois plus de temps à en faire le tour. En ce moment, il navigue carrément au-dessus de l’hémisphère où se situe notre objectif. Plus vite nous y serons le mieux ce sera. J’ai hâte de reprendre notre observation.


  Worden acquiesça en silence et jeta un coup d’œil au dehors par l’un des hublots latéraux. Il vit la longue flamme bleue des réacteurs qui les suivit comme une queue de météore et, au-delà, le globe étincelant de Phobos. Puis il reporta son regard vers l’avant, scrutant l’immense panorama de l’hyper-espace.


  — On s’y perdrait, murmura-t-il.


  Nelson étudia à nouveau les cartes que lui avait données Telders et modifia à plusieurs reprises la trajectoire du spationef. À chaque correction, suivant les accélérations qu’il imprimait au moteur, il se sentait rejeté violemment sur le dossier de son siège et éprouvait un léger malaise. Ses oreilles bourdonnaient, dominant le ronronnement énervant du pressurisateur. Puis le calme revenait, la pression se dissipait et son corps se remettait à flotter librement, retenu par la large ceinture de sécurité.


  Lorsque Deimos eut atteint des proportions respectables, il manœuvra l’engin spatial de façon à lui faire décrire une vaste orbite autour de sa surface. Puis il commença à ralentir leur vitesse progressivement. Worden poussa alors une exclamation en désignant du doigt une portion du ciel.


  — Sapristi, c’est bizarre ! s’écria-t-il. J’étais en train de fixer trois étoiles quand je les ai vues disparaître brusquement puis scintiller de nouveau ! On aurait juré que quelque chose les masquait, en passant entre elles et nous !


  — Ça devait être un astéroïde. Il y en a pas mal qui se baladent dans la région.


  — Vous avez sans doute raison.


  Nelson se concentra à ses commandes et diminua prudemment l’altitude. Ils survolèrent bientôt le sol rocheux du satellite et en étudièrent le relief courbe, à la recherche d’un terrain propice.


  — Allez-y doucement, dit Worden. Il me semble que nous tombons comme un caillou.


  Nelson secoua la tête, sans répondre. Il repéra enfin une cuvette sablonneuse près de l’un des pôles et inclina encore la chute du spationef. Ils passèrent au ras d’une colline d’éboulis, franchirent de justesse la crête déchiquetée d’une moraine et se posèrent au centre de la cuvette, soulevant autour d’eux des nuages de poussière jaune. Nelson coupa aussitôt le contact et défit sa ceinture.


  — Alors, dit-il, tout a bien marché, non ?


  — Okay, vous êtes un as. Telders n’aurait pas fait mieux.


  Nelson lui fit un clin d’œil et se leva.


  — Dépêchons-nous et sortons le matériel. J’ai une envie folle de revoir nos fameuses caisses.


  — Pourvu qu’elles soient encore là !


  Ils revêtirent rapidement leur combinaison étanche, s’emparèrent des pièces du télescope et ouvrirent le sac. Une fois dehors, ils se dirigèrent vers une extrémité de la cuvette en effectuant, à chaque enjambée, plusieurs dizaines de mètres.


  — Essayons de trouver une colline assez élevée, lança Nelson. Je crois que j’en ai aperçu une du côté de l’équateur.


  Ils activèrent leur allure, sautant en cadence. Déjà le spationef avait disparu derrière eux, absorbé par l’horizon tout proche. Au bout de cinq minutes, la colline se dressa, comme surgi d’un abîme, dominant à peine l’étendue pierreuse du désert. Les deux hommes, d’un bond, en atteignirent le sommet. Sans perdre de temps, ils assemblèrent les différentes parties du télescope et braquèrent ce dernier sur l’immense disque rouge qui emplissait la moitié du ciel. Nelson repéra au bout d’un moment la vieille cité martienne, retrouva le dôme et près de lui le mystérieux amas de caisses et de ferraille. Rien n’avait bougé depuis leur départ. Il lui sembla toutefois que la porte du dôme était fermée et tenta, pour le vérifier, d’améliorer la netteté de l’image. Malheureusement il n’obtint aucun résultat appréciable ; l’image reçue demeurait légèrement trouble.


  — Nous sommes trop éloignés de Mars, dit-il. Cette lunette n’est plus assez puissante. Ne pourrait-on y fixer une lentille plus forte ?


  Worden regarda à son tour et releva la tête.


  — Si, c’est faisable.


  — Vous en avez une ici ?


  — Non. Je l’ai laissée à bord du spationef.


  — Je suggère que l’un d’entre nous aille la chercher. Si quelqu’un vient prendre ces caisses nous risquerions de rater le spectacle.


  — Je vais y aller. J’en ai pour cinq minutes. J’en profiterai pour appeler votre père par radio et lui dire que tout s’est bien passé jusqu’ici.


  — Okay, merci. À tout de suite.


  Worden sauta prestement au pied de la colline et disparut rapidement derrière l’horizon courbe. Pendant ce temps, Nelson reprit sa surveillance, l’œil fixé à l’oculaire. Il observa un moment la pile de caisses et les alentours du dôme, mais rien ne se produisit. Machinalement, il modifia son angle de visée, promenant son regard au long des rues désertes, à l’affût d’un indice, d’un mouvement suspect.


  Et soudain, à la lisière de la ville, son attention fut attirée par trois objets brillants échelonnés sur une route d’accès. Il étouffa une exclamation de surprise et régla fébrilement la mise au point de l’image. C’était encore trouble, incontestablement trouble mais cela ne l’empêcha pas de remarquer un détail stupéfiant : les trois objets se déplaçaient rapidement, à la queue-leu-leu, se hâtant vers une destination inconnue !


  Il s’impatienta, espérant que Worden serait bientôt de retour. Les trois objets poursuivaient leur route, inlassablement. Ils avaient la forme de gouttes d’eau et semblaient être dépourvus de roues. Nelson s’amusa à calculer leur vitesse approximative, afin de déterminer à quel moment ils entreraient dans la ville. Il estima ainsi que la jonction ne se produirait pas avant une vingtaine de minutes. C’était plus qu’il ne lui en fallait pour aller prévenir Worden et revenir.


  Il dégringola en souplesse la faible pente du promontoire et s’élança en une course semi-aérienne au-dessus des craquelures qui zébraient le sol. À chaque bond, il s’attendait à entrevoir au loin la silhouette de son compagnon, courant à sa rencontre. Mais son espoir fut déçu. Inquiet, il se hâta davantage et atteignit enfin la cuvette. Il aperçut, au centre, le spationef luisant dans la lumière pourpre et à côté, la forme d’un corps allongé, immobile.


  En une seconde, il fut auprès du corps et le retourna. C’était Worden. L’homme était mort.


  Quelqu’un armé d’une sorte de hache l’avait frappé par derrière avec violence, brisant son casque.


  Nelson devint blême et ses mains tremblèrent. Il détourna alors les yeux du cadavre et regarda le spationef ; et son sang se glaça d’effroi.




  CHAPITRE VIII

Poursuite d’ombres


  La fragile nef était détruite, hors d’usage. Le dôme vitré du cockpit gisait sur le sol en menus fragments, comme soufflé par une bombe. On eut dit qu’une tornade soudaine s’était abattue sur cette partie de Deimos, arrachant tout sur son passage, écrasant les obstacles qu’elle rencontrait en chemin. Nelson demeura longtemps immobile, pétrifié par l’horreur du spectacle. Puis il se ressaisit et pénétra à l’intérieur du spationef. Plus rien n’y subsistait d’utilisable ; le tableau de bord offrait l’apparence d’une plaque de tôle tordue, martelée de coups ; les manettes, les boutons, les cadrans de contrôle, les conduites d’air, les caisses de vivres, tout était irrémédiablement saccagé, anéanti. C’était du vandalisme, à l’état pur ! Et ceux qui avaient agi ainsi étaient des lâches, d’abominables lâches ! Ils avaient profité de ce que Worden se trouvait seul, agenouillé auprès de la soute, pour l’abattre par derrière sans courir le moindre risque. Des beaux sagouins, en vérité !


  Nelson éprouva brusquement une haine féroce, irréductible. Il aurait aimé voir surgir autour de lui ces êtres immondes qui n’osaient montrer leur face et les étrangler l’un après l’autre, avec lenteur, pour mieux jouir de leur agonie. Il se retourna, les bras écartés, scrutant la plaine, parcourant du regard le sommet des éboulis qui se dressaient contre l’horizon ; mais rien ne bougea, aucun mouvement suspect ne vint troubler l’immobilité sinistre du décor.


  À l’arrière du spationef, dans un compartiment spécial, étaient stockées de grosses bonbonnes contenant de l’air sous pression destinées à recharger les bouteilles des scaphandres. Il s’en approcha avec espoir et constata que les valves étaient ouvertes ; les bonbonnes étaient vides ! Il s’affola, songeant que sa propre réserve d’oxygène était sur le point de s’épuiser. Si seulement il avait pu correspondre avec son père, appeler à l’aide. Il ramassa la radio, en étudia les restes et la rejeta sur le plancher. Puis il se mit à réfléchir. Il lui fallait trouver une solution, coûte que coûte. Ses adversaires invisibles connaissaient sûrement son existence. Ils avaient tout prévu pour rendre sa fuite irréalisable et devaient guetter, de loin, ses réactions. Il se demanda d’où ils étaient venus et pensa subitement à la remarque faite par Worden au moment de l’atterrissage sur Deimos. N’avait-il pas prétendu avoir aperçu une ombre dans le ciel, masquant les étoiles ? Sans aucun doute, étant donné les événements tragiques qui avaient suivi, cette ombre mystérieuse entrevue l’espace d’un instant devait être celle d’un spationef ; il ne pouvait s’agir que de cela. Il était désormais facile de s’imaginer la suite. Mais pourquoi leurs agresseurs n’avaient-ils pas hésité à commettre un crime, et dans quel but ?


  Nelson était perplexe. Il alla s’agenouiller près du corps de son ami et, à nouveau, observa les alentours. Cette fois encore il ne découvrit rien qui put trahir la présence d’une forme vivante. Pourtant il se sentait surveillé ; quelque part, il en était sûr, des yeux suivaient le moindre de ses gestes, épiant son comportement. Il se leva et bondit sur place, très haut, de façon à distinguer ce qui se trouvait au-delà des éboulis de roches mais il ne vit personne.


  Il décida de s’en retourner au télescope. Après un dernier regard à l’infortuné Worden, il s’éloigna rapidement, essayant à chaque bond de repérer au loin le spationef ennemi. Il fallait qu’il le trouvât. C’était sa seule chance de salut, maintenant. Peut-être aurait-il à lutter pour sa possession, mais peu lui importait ; il se sentait prêt à tout. Et puis, il n’avait pas le choix.


  Lorsqu’il parvint au sommet de la petite colline, il ne fut pas tellement surpris de constater la disparition du télescope. C’était un instrument de valeur et sans doute n’avait-on pas jugé utile de le détruire. Il étudia l’endroit et remarqua sur le sol poussiéreux des traces de pas différentes des siennes. Elles étaient plus étroites et moins longues et semblaient dépourvues de relief. Il les effaça du talon, les piétina avec fureur en tournant sur lui-même afin de pouvoir en même temps surveiller les environs. C’est ainsi qu’il aperçut au loin, pendant un court instant, une silhouette fugace qui sautait derrière un rocher. Il tressaillit malgré lui, écarquilla les yeux et repéra bientôt trois autres formes mobiles ; elles paraissaient jaillir de l’horizon et retombaient mollement avec la légèreté d’une plume. Il hésita une seconde, se demandant s’il allait se porter à leur rencontre. Finalement il opta pour la solution inverse. L’envie ne lui manquait pas, certes d’attendre ses poursuivants de pied ferme et de satisfaire sa vengeance mais il jugea plus raisonnable de partir à la recherche du spationef. Il s’élança donc droit devant lui en allongeant ses sauts de manière à ne pas trop s’élever au-dessus du sol.


  Tout en fuyant, il éprouvait l’étrange sensation de vivre un cauchemar. La surface dénudée de Deimos défilait sous ses pieds à une vitesse folle, se rapprochait, s’éloignait sans cesse, déroulant ses déserts de rocaille qui semblaient ne jamais devoir finir. Il commençait à avoir trop chaud sous sa combinaison spatiale ; des gouttes de sueur dégoulinaient de son visage, s’accrochaient à son nez et s’éparpillaient à l’intérieur du casque, à chaque secousse.


  À force de courir il atteignit l’autre face de Deimos, celle qui n’était jamais soumise à la lumière martienne. La transition se fit brutalement, sans nuance. Au milieu d’un bond, l’énorme planète s’éclipsa à l’horizon et l’univers rouge qu’il parcourait s’assombrit d’un seul coup. Faiblement éclairé par la lueur indécise des étoiles, le paysage ressemblait désormais à une mer obscure semée d’îlots blanchâtres.


  Nelson ralentit son allure et se laissa choir au creux d’une gorge profonde. Immobile, l’œil aux aguets, il reprit son souffle, et attendit. Il était trempé. Sa sueur se baladait en petites bulles d’une oreille à l’autre, incapable de se déposer à cause du manque de pesanteur. Ça n’était pas très drôle. Il tenta d’en aspirer une bonne partie par la bouche et fit une grimace. Puis, soudain, il se raidit. Quelque chose venait de passer au-dessus de lui. Il retint sa respiration, leva la tête et se recroquevilla le plus qu’il put de façon à ce que son casque demeura dans l’ombre. Quelques secondes s’écoulèrent puis le même phénomène se reproduisit ; mais cette fois, il distingua nettement trois formes animées qui enjambaient la gorge. Il y en eut bientôt une quatrième et une cinquième et ce fut tout. Il ne fit pas un geste, évitant de signaler sa présence. À travers ses semelles, il sentit le sol vibrer et estima que cela provenait du frottement des pieds contre la roche. Ses poursuivants ne devaient pas être bien loin. Sans doute fouillaient-ils les alentours de la gorge.


  Il laissa passer un moment et s’écarta du recoin où il s’était dissimulé. Ses yeux s’habituaient maintenant à la demi-obscurité ambiante. Il s’avança prudemment au milieu de la gorge en marchant sur la pointe des pieds et posa une main par terre. Les vibrations s’accentuaient peu à peu, se clarifiaient sous ses doigts. Il eut très vite l’impression que les cinq créatures s’étaient rassemblées et se dirigeaient vers lui en empruntant la même voie encaissée. Il se concentra un court instant afin de déterminer de quel côté elles apparaîtraient et s’aventura dans le sens opposé.


  La gorge était longue, sinueuse. Nelson la parcourut rapidement en s’astreignant à ne pas sauter. Il était persuadé que le spationef ennemi devait se trouver quelque part au bout. Pourtant, lorsqu’il y parvint, il ne découvrit devant lui qu’une haute muraille. Il s’arrêta, médusé, se demandant ce qu’il allait faire. Derrière lui les pas se rapprochaient. Il crut apercevoir à un tournant de la gorge le reflet d’un casque. Son cœur se mit à battre. Il lui fallait agir, trouver une solution, ne pas attendre, ainsi exposé en plein centre de ce cul-de-sac.


  C’est alors qu’il se rendit compte que la muraille recélait à sa base une partie plus sombre correspondant à l’entrée d’une caverne. Il s’y introduisit aussitôt, fit quelques pas dans le noir et saisit la torche électrique qui pendait à sa ceinture. Le mince faisceau lumineux balaya un vestibule étroit, taillé à même le roc et s’immobilisa sur le seuil d’un tunnel qui descendait en pente douce vers des profondeurs inconnues. Nelson sentit un nouvel espoir l’envahir. Sans perdre de temps il pénétra dans le tunnel et hâta l’allure. Chemin faisant, il remarqua non sans surprise que les parois étaient métalliques et réfléchissaient comme un miroir les rayons de sa torche, à tel point qu’il fut obligé de l’éteindre de peur d’éveiller l’attention de ses suiveurs. Cela, du reste, ne le gêna pas outre mesure, car l’obscurité diminuait sensiblement ; en effet, de petits globes bleutés commençaient à faire leur apparition, accrochés aux voûtes comme des lucioles.


  Le tunnel s’enfonçait loin sous le sol. Il se terminait en une salle circulaire percée de portes multiples. Elles étaient toutes fermées et ne possédaient ni poignées, ni serrures. Nelson passa de l’une à l’autre, les éprouva de l’épaule sans parvenir à les ébranler. Il se retourna vers le tunnel avec inquiétude, pressentant l’inévitable. Le cauchemar continuait. Il était pris, maintenant, pris comme un rat. À moins que… Il virevolta nerveusement et découvrit un renfoncement dans le mur, près d’une porte. Il s’y tassa et ne bougea plus. Avec un peu de chance on ne le verrait pas.


  Il compta les secondes, calma le rythme de sa respiration. De nouveau, il perçut les vibrations sous ses pieds et les cinq créatures apparurent, silhouettes fantomatiques qui s’agitaient dans la lumière pâle. Elles étaient revêtues de combinaisons souples qui les enveloppaient entièrement, ne laissant que deux fentes à la hauteur des yeux. La créature de tête se dirigea aussitôt vers une porte, en toucha la partie supérieure et la porte s’ouvrit. Lorsqu’elle se referma, la salle était de nouveau déserte.


  Nelson poussa un « ouf » de soulagement. Il avait eu chaud. Il s’approcha à son tour de la porte et répéta le geste de la créature. La porte obéit. Dès qu’il en eut franchi le seuil, il déboucha dans un corridor, le suivit sans hâte et pénétra ensuite dans une petite pièce dont le plafond était percé d’une multitude de trous. Il éprouva alors la désagréable sensation d’être frôlé par une substance invisible. Il regarda le plafond et comprit ; il se trouvait à l’intérieur d’un sas, sous une douche d’air comprimé.


  Au bout d’un instant, la douche s’arrêta automatiquement et l’une des parois du sas s’écarta comme un rideau. Nelson n’hésita pas une seconde. Au point où il en était, il n’avait plus aucune raison de reculer. Il s’avança donc et se retrouva encore dans un couloir. Mais cette fois, il y avait des portes partout, à ne plus savoir où donner de la tête. Il en ouvrit une, au hasard et s’introduisit dans une espèce de cave dépourvue de lumière. Elle était encombrée de sphères métalliques éparpillées sur le sol. Il s’agenouilla auprès de l’une d’elles et l’éclaira du faisceau de sa torche. Elle paraissait creuse ; un couvercle en bouchait la partie supérieure. Il le souleva aisément et se pencha, curieux ; la sphère contenait une substance jaune pâteuse, presque appétissante.


  Nelson, brusquement, se rendit compte qu’il avait faim. Il n’avait rien avalé depuis son départ de Phobos et cela faisait longtemps. Il enfonça son doigt dans la pâte, le fixa avec envie et s’essuya. Pourquoi n’essayerait-il pas d’y goûter ? L’atmosphère autour de lui était à la pression normale ; il lui suffisait donc de retirer son casque. Évidemment, il y avait un risque à courir ; l’air était peut-être irrespirable, empoisonné.


  Il réfléchit et haussa les épaules. Il verrait bien. Résolument, il défit les attaches du casque, prit une forte inspiration et libéra sa tête. Puis il renifla à plusieurs reprises, palpant l’air, analysant son odeur. Le résultat s’avéra satisfaisant ; cela sentait un peu le renfermé, mais c’était tout. Il s’empara alors d’un morceau de pâte, le mit dans sa bouche et le mastiqua longuement. Il lui trouva un arrière goût de champignon qui pouvait passer pour bon. En fin de compte c’était mangeable. Il décida donc d’en avaler une quantité raisonnable.


  Il venait juste d’engloutir la cinquième bouchée lorsqu’un bruit de pas résonna derrière la porte. Aussitôt il éteignit sa torche et se tint coi. Les pas se rapprochèrent, semblèrent hésiter un court instant et la porte s’ouvrit toute grande. En même temps, une lumière éblouissante illumina la cave. Il se dressa sur ses jambes en clignant des yeux.


  — Stop ! Restez où vous êtes ! cria une voix aiguë.


  Devant lui, se tenait un individu de taille moyenne qui ressemblait étrangement à un homme. Il tenait à la main un pistolet de forme bizarre et le braquait dans sa direction. Nelson ne bougea pas. Il s’habitua peu à peu à la lumière et étudia avec intérêt la physionomie du nouveau venu. Celui-ci paraissait relativement âgé si l’on en jugeait par ses cheveux d’un blanc argenté et par les rides profondes qui incrustaient son visage. Il avait une peau blême et des yeux d’albinos largement fendus. Mais ce qui frappait le plus c’était ses mains ; elles étaient couvertes de fines écailles et ne possédaient que trois doigts, longs et plats.


  Nelson étouffa une exclamation de surprise et songea immédiatement au « Congreve », à l’empreinte humide sur le miroir. Il surveilla la main qui tenait le revolver et la vit trembler. L’inconnu avait peur, manifestement.


  — Asseyez-vous et continuez de manger, reprit-il. Asseyez-vous mais ne faites pas de bruit, si vous tenez à la vie.


  Nelson avait encore faim et obéit sans se faire prier. Il termina la pâte et reposa le couvercle sur la sphère. Le vieillard l’observait du coin de l’œil, attentif à ses moindres gestes. Il était vêtu d’une combinaison bleue ciel qui collait à ses membres grêles et lui montait jusqu’au cou. Dès que le jeune homme fut prêt, il alla s’adosser contre une paroi et déclara en murmurant :


  — Je n’ai aucune envie de vous blesser. Je veux seulement que vous m’écoutiez. J’ai besoin de votre aide et en revanche je pourrai peut-être vous rendre un service.


  — Je ne demande qu’une chose, dit Nelson. Conduisez-moi vers les assassins de Jim Worden. C’est pour cela que je suis ici.


  — Qui est Jim Worden ?


  — Worden était mon ami. Il a été tué lâchement par derrière et on a également détruit notre spationef.


  Le vieillard semblait horrifié ; sa main trembla de plus belle.


  — Tué ! s’écria-t-il avec émotion, ils ont tué un homme !


  Il répéta cette phrase plusieurs fois comme s’il avait peine à y croire et brusquement ses yeux s’emplirent de crainte.


  — Ne croyez surtout pas que c’est moi qui ai commis cet acte abominable, se hâta-t-il d’ajouter. Ni moi, ni mes compagnons. Jamais nous ne serions capables d’une chose pareille !


  — Dans ce cas, qui l’a fait ? Comment pourrais-je retrouver les meurtriers et m’échapper ensuite ?


  — Vous échapper ? Vous n’y pensez pas ! Vous êtes notre prisonnier et le resterez définitivement. Vos amis terriens ne doivent jamais savoir.


  Nelson s’assit sur ses talons et croisa les bras.


  — Vraiment ! lança-t-il. Et pourquoi donc ?


  Le vieillard fit une pause avant de répondre.


  — Vous ne comprenez pas et je ne puis pas vous l’expliquer maintenant. Je vais toutefois vous proposer un marché : aidez-moi et je vous mènerai auprès de ceux que vous cherchez.


  Nelson réfléchit un instant. Il n’avait guère le choix de refuser. Il verrait bien ce que l’avenir lui réserverait.


  — Okay, dit-il. Je vous écoute. Quel est votre problème ?


  — Voilà… Tout d’abord, laissez-moi me présenter. Je m’appelle Kunosh et suis en quelque sorte le chef suprême des habitants de Deimos. Mon peuple est petit et vit, comme vous vous en doutez, dans les profondeurs du satellite. Je ne puis vous apprendre le pourquoi et le comment de notre arrivée ici. Sachez seulement que cela fait très longtemps que nous nous sommes installés et que notre population compte quelques milliers d’individus.


  Il s’interrompit, cherchant ses mots. Lorsqu’il reprit la parole, il jouait machinalement avec son arme et cessa de la braquer sur Nelson.


  — Il faut que vous compreniez que nous ne pouvons pas supporter de faire du mal à quelqu’un. Jamais nous n’avons levé la main sur quiconque. Nous haïssons la brutalité sous toutes ses formes ; cela est contraire à notre nature. Quant à l’acte de tuer ou de détruire il a été proscrit depuis des générations et personne, je vous l’assure, n’a jamais eu le front de désobéir à cette loi. Je vous le dis, nous préférerions mourir plutôt que d’utiliser la force.


  — Comment se fait-il, dans ce cas, que vous m’ayez menacé d’un revolver ?


  Kunosh eut un rire bref. Il avait l’air gêné.


  — Cela vous paraît bizarre, évidemment. Pourtant je ne pouvais agir autrement et j’ai eu un mal fou pour en venir là ! C’était atroce. Vous ne pourriez vous imaginer la peur que j’ai éprouvée et à quel point j’ai souhaité que vous ne m’obligiez pas à tirer !


  — Vous êtes un drôle de peuple !


  — Nous sommes ainsi et nous ne changerons pas.


  — En quoi pouvez-vous donc avoir besoin de moi ?


  — Laissez-moi y arriver. Je vous ai dit que nous détestions la violence. Or, malheureusement, une minorité d’entre nous, pour des raisons politiques, a décidé brusquement d’en faire usage. (La voix du vieillard se troubla et son regard se fit haineux). Ces révolutionnaires se sont mélangés à nous, ont essayé de nous pervertir et ont finalement pris le pouvoir. Ils préparent je ne sais quels projets maléfiques et nous sommes tous affolés à l’idée de ce qui va arriver !


  Nelson se leva d’un seul coup. Il ne parvenait pas à saisir pourquoi Kunosh pleurnichait devant lui au lieu d’aller défendre son peuple. Était-il donc possible qu’un être put avoir peur à ce point ? Néanmoins il sentit sa chance et questionna :


  — Croyez-vous que ces gens-là sont ceux qui ont tué Worden ?


  — J’en suis persuadé et c’est pourquoi je fais appel à vous. Vous êtes en effet le seul qui puissiez nous sauver. Je vous supplie de nous débarrasser de ces dangereux imposteurs. Par la même occasion, vous pourrez ainsi satisfaire votre vengeance sans avoir l’impression de commettre un crime gratuit.


  Kunosh remit alors son revolver dans les mains de Nelson et ajouta :


  — Suivez-moi, je vais vous montrer le chemin.


  Nelson n’en revenait pas. Il considéra l’arme avec intérêt. Elle était légère et d’une forme particulière. Elle semblait très vieille.


  — Vous en avez beaucoup comme ça ?


  — Quelques-unes seulement. Nous n’y avons jamais touché depuis que nos ancêtres les ont rangé dans une pièce profonde que nous appelons le « musée des horreurs ». Cela remonte à des milliers d’années !


  Nelson tressaillit à cette réponse. Des milliers d’années ! L’âge des aqueducs martiens ! Allait-il enfin entrevoir la vérité ? Il regarda Kunosh, étudia sa silhouette frêle, se demandant soudain s’il n’avait pas devant lui l’un de ceux que son père et bien d’autres avaient cherché en vain. Se pouvait-il que Kunosh soit le descendant direct des anciens habitants de la planète rouge ?


  Il accrocha le revolver à sa ceinture et suivit l’étrange vieillard, qui déjà, franchissait le seuil de la porte.




  CHAPITRE IX

Les hommes tigres


  Lorsqu’ils furent sortis de la cave, Kunosh éleva le bras à hauteur du plafond et l’agita deux fois de suite ; aussitôt, la lumière éblouissante s’éteignit. Puis il s’engagea rapidement le long du corridor, suivi de Nelson. Ils marchèrent ainsi, en silence, guidés par la lueur bleuté des lampes qui jalonnaient la voûte.


  Le jeune homme écarquillait les yeux en tous sens, intrigué par le décor. Il lui sembla un moment parcourir les rues souterraines de Solis Lacus, tellement la similitude était grande.


  — Je suppose que Deimos est percé de part en part, dit-il, et construit un peu à la manière d’une ruche. Pouvez-vous m’expliquer pourquoi ? Avez-vous pris pour exemple l’architecture martienne ?


  Kunosh secoua la tête.


  — Je ne vous dirai rien maintenant. Je n’ai pas le temps de répondre à vos questions. Ne parlez plus car nous allons bientôt atteindre les quartiers habités.


  Nelson n’insista pas et se tint coi. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, le corridor paraissait s’élargir et l’éclairage gagnait en intensité. Ils parvinrent à un embranchement aussi vaste qu’un carrefour et le vieillard choisit un tunnel qui descendait en pente douce vers le sous-sol. Au bout de quelques minutes ils débouchèrent dans un hall et se trouvèrent face à face avec un groupe d’individus qui déambulaient paisiblement sur le bas-côté. Dès qu’ils aperçurent Nelson, leurs visages exprimèrent une terreur intense. Ils s’écartèrent de son chemin, affolés, et se tassèrent contre le mur. L’effet était saisissant et le jeune homme éprouva une sorte de malaise. Il essaya un geste amical dont le sens demeura incompris. Il perdait son temps.


  Ces gens avaient peur mais il s’agissait là d’une peur maladive, irraisonnée. Il n’y avait rien à faire. Tandis qu’il les dépassait, Nelson remarqua qu’ils portaient des combinaisons de couleurs différentes et estima que ces nuances permettaient sans doute de définir leur rang social ou la profession qu’ils exerçaient. Il aurait aimé le demander à Kunosh mais celui-ci continuait sa marche tranquille, n’accordant aucune attention à ce qui l’entourait.


  Ils traversèrent le hall et empruntèrent une nouvelle voie descendante ; elle était spacieuse et bordée d’arcades. De nombreuses boutiques s’échelonnaient tout au long, la foule y était compacte comme en un jour de marché. À peine Nelson eut-il fait son apparition qu’elle s’évanouit, s’échappa en désordre, renversant tréteaux et étalages. Jamais le jeune homme n’aurait pu imaginer panique plus indescriptible. Il réussit à entrevoir quelques femmes au teint blême qui fuyaient, emportant leur progéniture.


  Il fit une grimace et plongea son regard dans les boutiques. Au fond de l’une d’elles, il aperçut un parterre de plantes vertes que chauffait un soleil artificiel. Plusieurs plantes étaient exposées à l’extérieur et ressemblaient à de gros cactus au corps charnu. Il s’approcha et toucha l’une d’elles. Kunosh le rappela aussitôt à l’ordre.


  — Venez, dit-il, dépêchons-nous.


  Ils s’engagèrent dans un couloir, à l’extrémité du marché, et se glissèrent le long d’une pente abrupte. Puis, enfin, le vieillard s’arrêta. Ils se tenaient dans une petite pièce obscure, devant une porte fermée.


  — Soyez prudent, désormais, murmura Kunosh. Dans quelques instants nous allons pénétrer au cœur de Deimos, dans la chambre de contrôle. C’est là que se trouvent les… usurpateurs.


  Nelson retint son souffle et sentit un désagréable picotement lui parcourir l’échine. Il saisit son revolver. Il était prêt.


  — Vos ennemis sont-ils seuls à l’intérieur ?


  — Non. Il y a aussi mes collaborateurs, tout au moins quelques-uns d’entre eux.


  — Comment arriverai-je à distinguer les bons des mauvais ?


  — Nos ennemis portent des combinaisons tigrées.


  — Sont-ils nombreux ?


  — Je ne sais pas. Il en vient tout le temps de nouveaux.


  — Pourquoi n’essayez-vous pas de vous servir d’une arme, vous aussi ?


  Le vieillard se tordit les mains de désespoir.


  — Je ne peux pas… Je ne peux pas. Je vous en supplie, allez-y.


  — Vous êtes un lâche.


  Kunosh se raidit sous l’injure. Il jeta au jeune homme un regard haineux et s’avança vers la porte qui luisait faiblement dans la pénombre.


  — Tachez de réussir. Vous seul pouvez réussir.


  Il actionna un dispositif caché et la porte glissa lentement sur elle-même, démasquant une salle brillamment éclairée.


  Nelson en franchit le seuil sans faire de bruit. La salle était étroite mais très longue. Elle était encombrée d’appareils multiples, de tableaux de commande, d’écrans, qui la faisaient ressembler en plus vaste au poste de pilotage d’un spationef. Tout au fond, se tenait un petit groupe d’individus, penchés autour d’un pupitre. Nelson se dirigea de ce côté, à pas feutrés et constata avec plaisir que personne ne s’était encore aperçu de sa présence. Les individus lui tournaient le dos et paraissaient absorbés dans la contemplation d’une carte. Il en compta une douzaine ; cinq d’entre eux étaient revêtus d’une combinaison rayée et menaient visiblement le débat.


  Il s’immobilisa à mi-chemin en se rendant compte tout à coup qu’il ignorait le fonctionnement de son revolver. C’était idiot, mais il avait oublié de demander des précisions à Kunosh. Il manipula l’arme dans tous les sens, cherchant la gâchette ou le bouton qui en déclenchait le mécanisme et décida finalement de s’en servir à la façon d’une matraque. Il l’attrapa par le canon et se précipita en avant, la crosse levée. Il l’abattit violemment sur le crâne chevelu du premier « usurpateur. » L’homme s’effondra aussitôt d’une seule masse, tandis que les autres se mettaient à pousser des cris d’effroi.


  Nelson se souvint alors de Worden ; en l’espace d’une seconde il revit le corps de son ami mort et cette image ressuscita en lui une fureur indicible. Avec un grognement il se rua vers ses adversaires et les frappa de toutes ses forces. Il les poursuivit dans la salle, les acheva à coups de pied et se calma soudain. Dans un coin, tremblant comme des feuilles, les Deimosiens essayaient de se dissimuler à l’abri d’une machine. Ils n’avaient pas l’air de comprendre ce qui venait d’arriver. Il leur jeta un coup d’œil indifférent et contempla les cinq combinaisons rayées qui gisaient sur le sol.


  Kunosh survint à ce moment, rassura ses collègues et leur ordonna de ficeler solidement les victimes.


  — Vous avez fait vite, dit-il en se tournant vers Nelson. Vous êtes doué d’une force prodigieuse.


  — Tous les Terriens sont ainsi. À propos, vos ennemis ne sont-ils pas plus nombreux que cela ?


  — Si, bien sûr, il y en a beaucoup d’autres mais je suis persuadé qu’ils retourneront d’où ils viennent dès qu’ils auront appris la nouvelle.


  Nelson leva les sourcils avec surprise.


  — Qu’entendez-vous par « retourner d’où ils viennent » ? Ces gens ne font-ils donc pas partie de votre peuple ?


  Kunosh demeura silencieux un instant et évita de rencontrer le regard du jeune homme.


  — Ils en font partie, au contraire, dit-il avec lenteur. Je me suis servi d’une image, si vous préférez.


  — Vous mentez ! Je suis sûr que vous mentez ! Ces gens vous ressemblent physiquement mais ils sont différents de vous. Je l’ai bien vu tout à l’heure, ils tentaient de se défendre, au moins !


  Il considéra avec mépris les Deimosiens qui l’entouraient. Plusieurs d’entre eux reculèrent, se dirigeant insensiblement vers la sortie. Kunosh donnait l’exemple.


  — Restez tous ici, cria-t-il. Continuez à ligoter vos prisonniers si ça vous chante mais n’essayez pas de vous sauver ! Je ne vous laisserai partir que lorsque vous m’aurez appris ce que je veux savoir, vous entendez !


  Kunosh hésita, considéra la porte au bout de la salle et fit signe à ses compatriotes de ne pas bouger.


  — J’ai dit « asseyez-vous » ! reprit Nelson en haussant le ton.


  Kunosh, cette fois, obéit. Son visage exprimait la frayeur. Il enjoignit aux autres de l’imiter et attendit.


  — Je vous l’ai déjà dit. Je veux savoir d’où viennent réellement ces types à peau tigrée !


  — Allez, parlez donc ! fit une voix nouvelle.


  Nelson baissa la tête et constata que l’un des prisonniers venait d’ouvrir la bouche. Il était assis sur son séant et le regardait droit dans les yeux avec froideur.


  — Puisqu’ils se taisent, laissez-moi les remplacer, continua-t-il. Nous venons de l’autre lune, de Pho…


  Il ne put achever sa phrase car les collègues de Kunosh s’étaient précipité sur lui pour le bâillonner. Mais Nelson avait compris. Il devint blême, aussi blême que ceux qui l’entouraient. Son père était resté sur Phobos et Phobos était une ruche d’assassins. Cela signifiait beaucoup de choses.




  CHAPITRE X

Le secret des lunes


  — J’ai l’impression que vous avez intérêt à tout me dire, reprit Nelson d’une voix âpre. À votre sujet, au sujet de Mars et du reste ! Vous m’avez un peu pris pour un idiot jusqu’à présent, tout juste capable de faire le travail pour vous sans essayer de vous contredire ! Je ne suis pas plus votre ami maintenant que ces types que j’ai démolis en votre nom !


  Kunosh s’humecta les lèvres. Il parla durant quelques instants à voix basse avec ceux qui l’entouraient et, finalement, haussa les épaules.


  — Nous n’aimons pas que vous pensiez ainsi, dit-il. Honnêtement, nous vous sommes très reconnaissants pour votre aide et, puisque vous insistez, nous acceptons de vous confier notre secret, de vous renseigner sur tout ce que nous savons.


  Il fit un geste bref et l’un de ses voisins se précipita vers un large écran fixé au mur, puis manipula plusieurs boutons.


  — Pendant que mon collègue prépare cet appareil à visionnement rétrospectif, je pense qu’il serait préférable que nous éloignions ces… Phobosiens.


  Sans attendre de réponse, Kunosh jeta un ordre rapide. Aussitôt ses hommes commencèrent à traîner les prisonniers vers la sortie. Nelson demeura sans réaction, hésitant sur ce qu’il devait faire. Pourtant, lorsque le prisonnier qui avait déjà élevé la voix fut emmené à son tour, il s’interposa subitement.


  — Laissez celui-là ici, lança-t-il. Je peux avoir besoin de lui. Son opinion m’intéresse et il a l’air de comprendre parfaitement ma langue.


  Kunosh fit une grimace et fut sur le point de protester ; mais il se ravisa devant l’attitude menaçante du jeune homme.


  — Comme vous voudrez, dit-il à contre-cœur.


  Ils installèrent le Phobosien sur une chaise, sous bonne garde.


  — Parfait, reprit Nelson. Vous pouvez y aller, je vous écoute. Êtes-vous les anciens Martiens ?


  Le vieillard secoua lentement la tête. Il s’approcha du vaste écran qui s’illuminait peu à peu et répliqua :


  — Non. Nous ne venons pas de Mars. Nous venons d’un monde lointain appartenant au système de cette étoile.


  Il leva la main et désigna du doigt une sphère bleutée qui apparaissait sur l’écran. Elle rayonnait comme un soleil répandant sa lumière sur un groupe de planètes qui gravitaient autour d’elle.


  — C’est l’étoile que vos astronomes appellent Véga, et mon peuple est originaire de l’une des planètes que vous voyez.


  Il tourna légèrement un bouton et l’image de Véga disparut. Elle fut presque aussitôt remplacée par celle d’un astre volumineux, couvert de montagnes, de lacs et d’épaisses forêts.


  — Voilà… ceci était notre Monde. C’est là que nos ancêtres ont vécu et qu’ils ont su hisser notre civilisation jusqu’à des sommets jamais atteints.


  L’image changea à nouveau, montrant cette fois des vallées sinueuses au creux desquelles se blottissaient de petits villages aux maisons basses environnées de verdure. Il ne semblait pas y avoir de villes importantes.


  — Nous avons toujours aimé creuser le roc, continuait Kunosh, et avons enfoui nos usines et nos cités industrielles au cœur de la planète ou dans le flanc des montagnes, de façon à ne pas gêner le développement de nos cultures.


  Nelson vit alors apparaître sur l’écran une succession de salles souterraines emplies de machines compliquées et de Deimosiens affairés. Le film projeté par Kunosh devait être plus ou moins destiné à des fins publicitaires car le décor et l’outillage s’amélioraient au fur et à mesure ; les salles s’agrandissaient, les murs d’abord taillés à même la pierre devenaient métalliques, l’éclat laiteux de la lumière atomique succédait à celui des lampes électriques. Mais, tandis que cette évolution rapide et fébrile se poursuivait en profondeur, les villages, à la surface, conservaient leur même physionomie champêtre, et demeuraient intouchés.


  — Nous avons étendu notre civilisation jusqu’aux endroits les plus reculés de la planète et nous vivions heureux. Nous inventions tout ce qui nous était utile et n’avions nullement besoin d’entrer en contact avec les Mondes voisins.


  Sur l’écran mouvant une scène curieuse se déroula. Elle montrait l’arrivée d’un spationef de forme cubique ; des créatures vêtues de lourds scaphandres en descendaient, se portaient au devant d’une délégation de Deimosiens, discutaient et s’en retournaient finalement d’où ils étaient venus.


  — Nous avons ainsi refusé toute relation, expliquait Kunosh, avec les étrangers qui tentaient de nous proposer leur commerce. Notre science nous suffisait. Elle avait atteint déjà un tel degré de perfection qu’il eut été absurde de lui faire côtoyer des types inférieurs.


  — Mais votre peuple, en dehors des questions scientifiques, aurait pu profiter des enseignements étrangers, dit Nelson. Je trouve même en admettant que vous en sachiez plus que les autres, que votre devoir aurait été d’aider ceux qui n’avaient pu encore atteindre votre niveau. Je ne comprends pas que vous ayez, systématiquement, refusé cette aide !


  Il fit une pause et questionna :


  — Au fait, ne vous est-il jamais venu à l’idée de construire des spationefs ?


  Kunosh cligna des yeux et regarda ses compagnons avant de répondre.


  — À quoi cela nous aurait-il servi ? Nous ne voulions pas de visites pas plus que nous ne désirions en faire. Vous ne me suivez pas, je vois. Comprenez, ces gens étaient des rustres, des sortes de barbares. Il eut été sans doute dangereux pour nous de devenir leurs amis. Nous vivions en paix et tenions à continuer sur cette voie.


  — Vous avez pourtant dû avoir des guerres ; à un moment ou à un autre de votre existence, il a bien fallu que vous vous défendiez, que vous luttiez !


  — Jamais nous ne nous sommes battus les uns contre les autres. Nous possédons un langage unique et c’est peut-être là l’explication. Mon peuple s’est développé à partir d’un point de la planète et a pris peu à peu possession de toute celle-ci. L’entente a toujours régné.


  — Vous avez la mémoire courte ! glapit soudain le prisonnier phobosien en gesticulant sur sa chaise. Vous oubliez certaines horreurs…


  Ses gardiens l’empêchèrent de continuer sa phrase et lui appliquèrent un bâillon sur la bouche.


  — Laissez-le donc parler, dit Nelson. J’ai l’impression que ce type pourrait vous aider à rassembler vos souvenirs.


  — Absolument pas ! protesta Kunosh. Ce Phobosien est un menteur et appartient à une race d’assassins ! Ce que je vous dis est la vérité.


  Il s’interrompit un instant et ajouta :


  — Nous n’avons jamais eu de guerre. Nos philosophes ont veillé à la paix et nous ont fait admettre que la violence était le patrimoine des non-civilisés, des bêtes sauvages. Nous n’avions aucune envie de rétrograder.


  Il ne put s’empêcher de jeter un regard haineux au prisonnier et considéra à nouveau l’écran mural.


  — Ne croyez-vous pas, suggéra Nelson, que la peur insurmontable dont vous êtes pétris soit à l’origine de votre comportement ? Parce que vous êtes un peuple de couards névrosés, repliés sur vous-mêmes, vivant dans des terriers loin de la lumière et se refusant le droit d’être curieux parce que ce mot est synonyme d’audace !


  — Vous êtes ridicule ! Regardez plutôt !


  Kunosh tourna un bouton à la base de l’écran.


  Aussitôt une image apparut représentant une petite flotte de spationef naviguant dans l’espace. Puis d’autres engins surgirent, et il s’en suivit un combat terrible qui transforma le ciel en feu d’artifice.


  — Vous assistez là à un duel entre les forces de deux planètes voisines. Joli spectacle, n’est-ce pas ! C’est à peu près le sort que nous aurions risqué de subir un jour ou l’autre en nous mêlant au commerce interplanétaire. Voilà pourquoi nous avions décidé de ne pas être « curieux », en dehors des limites de notre Monde.


  Le phobosien, profitant de l’inattention de ses gardiens arracha son bâillon une fois de plus et s’écria :


  — C’est faux ! Les autres peuples s’entendaient très bien la plupart du temps et ne se livraient la guerre que rarement ! Nous aurions pu cent fois profiter de leur entourage !


  — Vous êtes un monstre à l’esprit vicié ! hurla Kunosh. Taisez-vous !


  Il reprit son calme et poursuivit à l’adresse de Nelson :


  — Bref notre vie s’écoula tranquille, à l’écart de nos bruyants voisins, jusqu’au moment où les Maraudeurs arrivèrent !


  Il y eut un long silence. L’écran était noir, constellé d’étoiles lointaines. Soudain, de petits points lumineux se détachèrent du fond, grossirent rapidement. Nelson distingua bientôt une infinité de spationefs en forme de torpilles qui se déplaçaient en formation serrée.


  — Cette flotte comptait des milliers de vaisseaux géants venus des fins fonds de la galaxie.


  Plusieurs engins de guerre se portèrent au-devant d’elle, essayant de l’intercepter mais ils succombèrent. Les Maraudeurs étaient invincibles. Ils s’abattirent sur deux des sept planètes de Véga et massacrèrent tous ceux qui s’opposaient à leur invasion.


  Des images sinistres défilèrent précipitamment sous les yeux horrifiés de Kunosh. Ce n’était qu’incendies, pillages, meurtres et foules affolées, fuyant devant le cataclysme.


  — S’agit-il ici d’images réelles ? demanda Nelson.


  — Non. Qui aurait pu les filmer ? Nous les avons fabriquées suivant les indications données par quelques rares rescapés. En apprenant cela, en se rendant compte du danger imminent qui nous menaçait car notre Monde figurait certainement sur la liste des Maraudeurs, nos ancêtres décidèrent d’agir, non pas comme nos voisins en forgeant des armes nouvelles et plus efficaces, mais en mettant en chantier deux gigantesques vaisseaux spatiaux capables de transporter ailleurs notre civilisation. Nous n’avions jamais encore fabriqué de tels engins, cependant nos connaissances étaient largement suffisantes pour nous permettre de mener à bien cette tâche nouvelle. Ces deux vaisseaux étaient entièrement sphériques et conçus de façon à ce que leurs occupants puissent continuer à vivre sans rien changer à leurs habitudes. Ainsi, ils étaient bourrés de vivres, d’usines de climatisation, de salles de jeux, de marchés couverts et, bien sûr, de logements multiples. Bref, ils ressemblaient à deux mondes miniatures capables de s’échapper dans l’espace sans avoir à dépendre de quoique ce soit, ni même d’un soleil.


  Kunosh s’exprimait maintenant avec emphase. Il manœuvra habilement les commandes de l’écran et fit apparaître une scène fantastique. Nelson regarda, émerveillé. Il vit deux globes énormes dont la hauteur dépassait les montagnes environnantes. Leur carcasse était métallique et abritait des myriades d’alvéoles qui faisaient songer à l’intérieur d’une ruche. Une multitude d’ouvriers pas plus grands que des fourmis, grouillait autour d’elles, charriant des tonnes de matériel.


  La vision s’effaça bientôt, fut remplacée par une autre. Cette fois, les sphères étaient achevées ou presque ; des équipes de maçons en camouflaient la surface, modelaient des plaines rocailleuses, des déserts factices, des pics crénelés surplombant des vallées lunaires et, peu à peu, le relief tourmenté de Deimos et de Phobos prit forme !


  Nelson poussa alors une exclamation de surprise.


  — Sapristi ! C’est incroyable !


  Kunosh souriait, l’œil fier.


  — Vous ne vous en seriez pas douté, n’est-ce pas ? C’est pourtant ainsi, les lunes martiennes n’ont jamais existé ; c’est nous qui les avons inventées, construites de toutes pièces !


  Il fit une pause, s’amusant de l’expression ahurie du jeune homme et ajouta :


  — Nos spationefs furent prêts à fonctionner le jour même où nos observatoires signalèrent l’approche des Maraudeurs. Nous décollâmes immédiatement, abandonnant ce qui avait été notre planète natale, et nous enfonçâmes dans l’espace, loin des rayons bleutés de Véga. Les Maraudeurs ne s’aperçurent pas de notre départ. Nous étions sauvés.


  — Et vous vous êtes directement dirigés vers notre système solaire ?


  — Oui, mais cela a pris du temps, beaucoup de temps, environ trois mille de vos années terrestres.


  Nelson continuait d’observer l’écran. Il suivit la lente trajectoire des deux lunes à travers un décor d’étoiles inconnues, puis tandis que les images se succédaient, il reconnut le Soleil et enfin Mars dont la surface lui sembla inchangée.


  — Cette planète nous séduisit à première vue, dit Kunosh. Elle était vide d’habitants et possédait des cités parfaitement aménagées qui ne demandaient qu’à nous héberger. De plus son climat paraissait satisfaisant. Nous décidâmes donc de décrire une orbite autour d’elle et d’observer ce qui se passerait.


  — Depuis quand êtes-vous ici ?


  — Quatre cent ans, à peu près.


  — Et vous n’avez encore jamais essayé de la coloniser !


  — Nous sommes des gens très prudents…


  — Vous voulez dire des poltrons et des lâches ! interrompit le Phobosien, sortant de son mutisme.


  Kunosh secoua la tête avec fureur.


  — Non ! cria-t-il, prudents, nous sommes prudents ! Nous n’étions pas certains que les Maraudeurs ne nous aient pas suivis et préférions nous tenir sur nos gardes ! En outre ce monde désert nous inquiétait ; qu’étaient donc devenus ses habitants ? Avaient-ils été détruits par une maladie, par un fléau quelconque qui risquait de nous anéantir à notre tour si nous tentions l’aventure ? Et puis, nous savions que vous autres Terriens (il se tourna vers Nelson) finiriez par atteindre dans un proche avenir l’âge interplanétaire. Vous construiriez alors des fusées, des astronefs et vous lanceriez à la conquête du système solaire. Nous ne tenions pas à être sur Mars au moment de votre arrivée. Il aurait alors fallu entamer des pourparlers, risquer peut-être une guerre et voir ainsi notre civilisation s’écrouler !


  Le Phobosien protesta à nouveau.


  — Vous dites des bêtises ! Tout cela est faux, archi-faux ! Un peuple courageux et possédant le sens de l’honneur peut toujours se faire respecter des autres et il ne perdra rien à leur contact ! En restant continuellement tapi au fond de son terrier, votre peuple court à sa ruine, je vous le garantis !


  Kunosh haussa les épaules et considéra Nelson comme si lui seul était capable de le comprendre.


  — Ce que ce type raconte, déclara-t-il, correspond exactement à l’opinion des habitants de cette autre lune que vous appelez Phobos. Je ne sais ce qui s’est produit là-bas, mais toutes nos vieilles traditions ancestrales y ont été bafouées, reniées ! Ces gens, bien qu’étant de la même race que nous, se sont montrés dés le début partisans d’un débarquement sur Mars, vous vous rendez compte ! Et ils l’ont fait, ils n’ont cessé de vous espionner tandis que votre colonie poursuivait ses recherches stériles. Ils n’ont même pas hésité à envoyer plusieurs de leurs agents sur la Terre en les déguisant en humains avec de fausses mains et de faux visages ! Je suis persuadé que la décision prise par votre Comité d’Experts a été largement influencée par eux !


  Le Phobosien se mit à rire.


  — Nous n’avons influencé personne, nous n’avions pas à le faire. L’expédition martienne coûtait trop cher et c’est pour cela qu’elle a pris fin. Certes, nous avions intérêt à ce que les Terriens s’en aillent. Nous voulions Mars pour nous seuls. Mais nous n’avons rien fait pour hâter leur départ. Je regrette qu’un de nos hommes n’ait pu s’emparer du message que ce jeune homme (il désigna Nelson) emportait avec lui à bord du « Congreve ». Si nous avions intercepté ce message, jamais nous n’aurions été découvert, et aucun Terrien ne serait venu s’installer sur Phobos pour mieux nous surveiller.


  — Toujours est-il que vous avez fait du beau travail, lança Kunosh. Il suffit de voir le résultat ! Non seulement vous avez pourri la mentalité de nos frères en les entraînant dans un projet absurde, mais vous avez en plus compromis la sécurité de notre séjour ici. Car les Terriens reviendront et vous ne serez jamais assez fort pour leur résister, surtout si vous avez décidé de vous établir définitivement sur Mars. Pensez à la façon dont ce jeune homme vous a éliminé, vous et vos semblables ! J’espère que sa petite démonstration de toute à l’heure vous rendra la raison !


  Il frappa brusquement dans ses mains et aboya un ordre.


  — Emmenez moi cet être là ! Je ne peux plus souffrir sa présence.


  Les Deimosiens se précipitèrent sur le prisonnier qui ricanait tranquillement, le saisirent par sa combinaison tigrée et le poussèrent vers la sortie.


  Puis Kunosh s’approcha de l’écran et l’éteignit.




  CHAPITRE XI

L’otage


  Il n’y avait plus que trois Deimosiens dans la salle de contrôle, sans compter Kunosh. Nelson les dévisagea un moment et se tourna vers leur chef.


  — Que vous proposez-vous de faire, maintenant ? demanda-t-il.


  — Je ne sais pas, dit Kunosh, je n’y ai pas encore réfléchi. Si les gens de Phobos s’installent sur Mars, nous les observerons, nous verrons ce qu’ils deviennent. S’ils meurent, je pense que cela nous fortifiera dans notre idée de ne pas sortir d’ici, de rester sur Deimos. Peut-être déciderons-nous alors de quitter définitivement le système solaire et de poursuivre notre course à travers l’espace. Je ne puis vous en dire plus pour l’instant.


  Nelson lui jeta un regard de mépris. Jamais il n’aurait pu imaginer qu’une telle race existât, une race de couards, de menteurs incapable d’éprouver le plus petit sentiment humain et se croyant, pourtant si supérieure. Une race malsaine, haïssable. Il se refusait encore à y croire.


  — Votre attitude m’échappe, murmura-t-il. Vous ne pouvez être si différents des autres. Il a bien fallu, avant que vous ne soyez civilisés, que vous combattiez pour vous sortir de l’âge primitif, que vous fassiez preuve de courage, d’audace ! Ce revolver que vous m’avez donné n’est-il pas un vestige de ces temps-là ?


  — Nous avons soigneusement étouffé tout ce qui pouvait avoir trait à la combativité et l’encourager, je vous l’ai déjà appris ; quant à ce revolver, il a été abandonné sur notre ancienne planète par l’un de nos inintéressants visiteurs et nous nous sommes empressés à l’époque de le reléguer dans notre « musée des horreurs ».


  Nelson considéra l’arme, la retourna entre ses mains.


  — Comment fonctionne-t-il ? Vous ne me l’avez jamais expliqué.


  — Je l’ignore moi-même et préfère ne pas y penser ; ces choses m’impressionnent terriblement. Nous ne possédons aucun objet semblable construit par nous, à moins, bien sûr, que nos voisins de Phobos n’en aient inventé depuis, ce que nous ne souhaitons pas. Ils en ont peut-être à bord de leur spationef.


  Le jeune homme sursauta.


  — De leur spationef ? Mais naturellement, que je suis bête ! Ils doivent effectivement avoir un spationef ici, sur votre lune. J’aurais dû y songer plus tôt ! Où est-il ? Je pourrais l’utiliser pour rejoindre mes compagnons !


  Kunosh avait l’air horrifié.


  — Ne vous ai-je pas dit que vous ne deviez jamais plus quitter Deimos ! cria-t-il.


  — Ça, c’est ce que nous allons voir ! hurla Nelson à son tour. Vous ne voulez pas faire usage de la force mais il n’en est pas de même pour moi ! J’ai votre revolver (il le pointa sous le nez du vieillard) et je suis décidé à m’en servir si vous ne m’emmenez pas tout de suite auprès du spationef phobosien !


  Kunosh recula, en proie à une terreur soudaine.


  — Comme vous voudrez, dit-il d’une voix mal assurée. Suivez-moi.


  Il se dirigea rapidement vers la sortie, traversa plusieurs salles désertes, longea un vaste tunnel d’où s’enfuirent des créatures effarouchées et pénétra dans un ascenseur qui s’éleva aussitôt verticalement. Nelson ne le lâchait pas d’une semelle.


  — Où nous conduit cet ascenseur ? demanda-t-il.


  — Droit dans l’astroport. Il est installé au fond d’une caverne, juste sous la surface. Nous y avons plusieurs appareils qui nous servent à effectuer la liaison entre les deux lunes chaque fois que nous le désirons.


  L’ascenseur s’arrêta. Ils entrèrent dans une pièce étroite au plafond criblé de trous. C’était un sas. À l’extrémité opposée se trouvait une porte circulaire que Kunosh manœuvra aussitôt. Ils franchirent alors le seuil d’un énorme hangar métallique ; celui-ci contenait une demi-douzaine de spationefs aux formes étranges dont l’un ressemblait à un gros cube noirâtre. Ils étaient rangés côte à côte le long des murs. En face d’eux, sous la voûte, Nelson aperçut l’appareil des Phobosiens. L’écoutille d’accès en était ouverte et plusieurs individus vêtus de combinaisons rayées s’y engouffraient l’un après l’autre.


  — Je ne comprends pas, s’écria-t-il, ces gens sont vos prisonniers ! Vous ne faites donc rien pour les empêcher de s’échapper !


  — Au contraire, nous les renvoyons chez eux. Qu’attendiez-vous de nous ? Nous n’allons tout de même pas les tuer ou les enfermer dans un cachot ! Nous ne sommes pas des animaux sauvages comme vous autres !


  — Bandes d’imbéciles !


  Nelson se rua en avant. Il était furieux. Il invectiva les Phobosiens.


  — Ne partez pas ou je tire !


  Les hommes rayés l’aperçurent, courant au centre du hangar. Au lieu d’obéir à son injonction, ils claquèrent l’écoutille du spationef et s’apprêtèrent à décoller. Nelson s’arrêta pile et brandit son revolver. Fébrilement, il chercha le moyen de s’en servir, découvrit par hasard une sorte de bouton et l’enfonça. Rien ne se produisit. Il essaya à nouveau sans plus de résultat. Impuissant, il vit le spationef s’élever vers la voûte ; celle-ci s’ouvrit automatiquement pour lui livrer passage et il disparut, se découpant un instant sur le fond étoilé du ciel.


  Le jeune homme sentit brusquement que l’air se raréfiait autour de lui et courut pour rejoindre Kunosh à l’abri du sas. Il y pénétra en coup de vent et referma violemment la porte. Le vieillard le regarda avec surprise.


  — Je pensais que vous auriez réussi à partir.


  — Vous voulez dire que j’ai failli crever comme une mouche ! Tout l’air du hangar est en train de s’échapper par l’orifice de la voûte. La prochaine fois j’irai chercher d’abord mon casque. Au fait, qu’est-ce que c’est que ce revolver de carnaval que vous m’avez donné ! Il ne marche pas ! Que se serait-il passé si j’avais eu à m’en servir vraiment tout à l’heure pour vous débarrasser de vos ennemis ?


  — C’était un risque à courir et cela n’avait aucune importance pour nous que vous soyez tué. Après tout votre civilisation n’est pas grand chose à côté de la nôtre ! L’arme que vous tenez est un modèle de musée, une copie, si vous préférez ; elle est postiche et sans danger. L’original a été détruit depuis longtemps par nos ancêtres !


  Nelson devint rouge de colère.


  — Vous vous êtes bien fichu de moi ! lâcha-t-il. Vous me dégoûtez !


  Il saisit le revolver par le canon et le leva, menaçant.


  — Vous allez continuer à m’obéir, sinon… !


  — Vous êtes un sauvage non évolué !


  — Et vous une association de couards de la plus belle espèce !


  Il fit une pause et reprit d’un ton plus calme :


  — Je suppose que vous avez un moyen de correspondre avec Phobos.


  — Évidemment !


  — Dans ce cas, montrez-moi l’endroit.


  Kunosh acquiesça en silence et tourna les talons. Ils parcoururent le même chemin en sens inverse et réintégrèrent la salle de contrôle. Plusieurs Deimosiens habillés de bleu s’activaient autour des différents appareils. Ils n’accordèrent que peu d’attention aux nouveaux venus et poursuivirent leur besogne. Kunosh se dirigea aussitôt vers un coin de la salle où se trouvait un grand écran de télévision ; il en déclencha le contact et régla l’image tremblotante qui commençait à se dessiner. Nelson aperçut alors l’intérieur du poste de commande de Phobos. Il était en tous points identique à celui de Deimos ; une dizaine d’individus en combinaisons rayées discutaient, près d’une machine et deux d’entre eux, s’apercevant que la télévision inter-lunes était branchée, s’approchèrent de l’écran. Ils regardèrent Kunosh avec mépris et attendirent.


  Le vieillard avait l’air gêné ; il se recula précipitamment en désignant Nelson du doigt pour bien montrer que c’était le jeune homme et non lui qui désirait un entretien.


  Les deux Phobosiens dévisagèrent Nelson avec froideur et l’un d’eux s’écria :


  — Tiens, voici l’un de ceux qui se sont échappés ! Je n’aurais jamais cru que ce vieux trouillard de Kunosh aurait eu le courage de les capturer ! Où se trouve donc votre compagnon ?


  — Il s’est fait assassiné par vos hommes ! Ne vous l’ont-ils pas dit ?


  Le Phobosien parut étonné. Il jeta un coup d’œil à Kunosh qui humectait ses lèvres et déclara :


  — Mes hommes n’ont tué personne. Si nous avions eu de telles intentions je me demande pourquoi nous aurions attendu si longtemps pour les exécuter ! Ce n’est pas l’occasion qui nous aurait manqué jusqu’à présent !


  — Vous mentez ! Vos hommes ont suivi Worden et l’ont abattu par derrière, traîtreusement. Ils ont ensuite détruit notre spationef !


  Le Phobosien s’adressa alors à Kunosh.


  — Ainsi, dit-il avec lenteur, malgré toutes vos théories, vous savez parfaitement faire usage de la force quand cela vous est utile ! Espèce de sale hypocrite ! Vous me donnez la nausée, vous et vos semblables !


  Nelson reçut un choc. Était-il possible qu’il se soit fait roulé de la sorte depuis le début et que les Deimosiens soient réellement responsables de la mort de son ami ? Les hommes de Phobos avaient l’air sincère et de plus, il était évident qu’ils n’auraient pas eu besoin d’envoyer un appareil à leur poursuite sur la lune voisine s’ils avaient nourri à leur égard des projets meurtriers.


  Et puis, il y avait l’affaire du revolver postiche.


  Nelson s’écarta de Kunosh avec répulsion et, le visage tourné vers l’écran, demanda :


  — Où se trouve le reste de notre expédition ? Mon père, Gutman et les autres ?


  — Nous les avons fait prisonniers dès que nous nous sommes aperçu qu’ils avaient repéré notre débarquement sur Mars. Ils sont sains et saufs, ne vous inquiétez pas.


  Il fit face au vieillard et ajouta :


  — Nous allons vous envoyer un spationef pour venir chercher ce jeune Terrien. Nous tenons à éviter que vous profitiez de son sommeil pour l’expédier au royaume des morts. Il sera plus en sécurité en notre compagnie ! Tachez de ne pas nous faire d’histoires, sans cela il vous en coûtera. Quant à vous (il regarda Nelson) retournez à l’astroport.


  Après quoi il s’éloigna de l’écran et alla rejoindre ses collègues qui s’étaient groupés à une extrémité de la salle. Nelson les vit discuter un long moment, puis quelque chose d’étrange se produisit. Le phobosien, soudain, devint blême, se pencha au-dessus d’un appareil et poussa une série d’exclamations incompréhensibles. Il se précipita alors vers l’écran et s’adressa à Kunosh dans une langue inconnue. Sa voix était hachée, haletante. Il semblait être en proie à une émotion violente.


  — Que se passe-t-il ? questionna Nelson.


  Kunosh ouvrait des yeux hagards. Il se rattrapa à une chaise pour ne pas tomber. Son corps frissonnait. Entre deux tremblements il s’écria :


  — Les Maraudeurs !




  CHAPITRE XII

La fuite


  Les Maraudeurs, ces pirates de l’espace ivres de sang, de conquêtes et de pillage qui avaient déjà envahi les mondes de Véga, étaient en vue !


  Le Phobosien se tourna vers Nelson et déclara :


  — Nos radars, qui sont bien plus puissants que les vôtres, ont détecté au-delà de l’orbite de Pluton et se dirigeant vers le Soleil une gigantesque formation de spationefs. Il ne peut s’agir que des Maraudeurs.


  Il s’interrompit brusquement et alla rejoindre ses compagnons avec lesquels il entama une bruyante discussion. Du côté deimosien, la confusion était à son comble. On eut dit qu’une bombe venait d’éclater en plein milieu de la salle de contrôle ; les dirigeants du satellite couraient dans tous les sens, se bousculant et se piétinant les uns les autres, saisis d’une panique invraisemblable.


  Nelson s’assit dans un coin et attendit que la tempête s’apaisât. Kunosh réussit enfin à ramener le calme. Il commença par éteindre l’écran de télévision inter-lunes et, ayant réuni son monde autour de lui, prononça un long discours. Le jeune homme estima que cette causerie avait pour but de définir les meilleurs moyens d’échapper à l’assaut des envahisseurs et décida d’intervenir à son tour.


  — J’aimerais vous faire une suggestion, dit-il en profitant d’un silence.


  Kunosh lui jeta un coup d’œil incisif et répondit :


  — La discussion que nous menons est très importante et je ne vois pas en quoi vous pourriez nous être utile !


  — Écoutez-moi et vous comprendrez. Je ne vois pour vous qu’une seule possibilité de vous soustraire définitivement aux Maraudeurs et c’est de vous unir à la Terre. Cette planète possède une énorme population, loyale et courageuse. Je suis persuadé que si vous allez là-bas vous y serez les bienvenus et que l’on vous protégera. Grâce aux connaissances techniques que vous détenez, il sera facile aux Terriens de construire un vaste système de défense capable de repousser l’ennemi sinon de le détruire. Vous pourrez alors obtenir le droit de séjourner parmi nous et de mener enfin une vie heureuse. Mon peuple est pacifique. Nous avons aboli la guerre depuis des générations. Vous n’avez donc rien à craindre.


  En revanche nous avons besoin de votre science. Sincèrement, je trouve que cette union serait bénéfique et que les Maraudeurs nous donnent aujourd’hui une occasion inespérée de la réaliser. Dirigez donc Deimos vers la Terre sans attendre ! Vous ne pouvez passer votre existence à vous cacher et à fuir !


  Kunosh haussa les épaules. Il demanda leur avis à ses compatriotes et répliqua finalement :


  — Non ! L’expérience que vous nous proposez risquerait d’être aussi désagréable pour nous que d’être capturés par les Maraudeurs. Vous nous êtes aussi étrangers qu’ils le sont et nous n’avons aucun désir de rompre avec nos traditions ancestrales en essayant de combattre et en dévoilant nos plus anciens secrets. Il n’est pas un seul habitant de cette Lune qui accepterait une telle trahison !


  Nelson poussa un long soupir et secoua la tête. Il n’y avait décidément rien à faire avec ce peuple de trouillards.


  — Quelles sont alors vos intentions ? questionna-t-il d’une voix ironique.


  Kunosh ne daigna pas lui répondre. Il reprit sa discussion avec les autres et les emmena un peu à l’écart. Au bout de dix minutes, le groupe se sépara ; plusieurs Deimosiens quittèrent rapidement la salle pour accomplir, semblait-il, une tache urgente et le vieillard s’approcha de Nelson à petits pas.


  — Nous allons nous sauver une fois de plus, dit-il. Mes hommes sont partis annoncer la nouvelle. Nous allons activer les moteurs de Deimos et nous enfoncer dans l’espace, loin de Mars, du système solaire et des Maraudeurs. Là, nous serons en sûreté et nous continuerons à avancer jusqu’à ce que nous trouvions une étoile ou une planète plus hospitalière.


  — Quand allez-vous donner le signal du départ ?


  Nelson sentit soudain un frisson glacé lui parcourir l’échine.


  — Qu’allez-vous faire de moi ? reprit-il d’une voix rauque. Je ne veux pas venir avec vous !


  Kunosh le dévisagea avec indifférence.


  — Faites ce que vous voulez et laissez-moi tranquille. Vous ne vous imaginez tout de même pas que votre sort puisse maintenant m’intéresser !


  Le jeune homme lui attrapa un bras et commença à le tordre. Il était rouge d’indignation.


  — Vous êtes une vieille crapule et vous allez me tirer de là, je vous l’assure ! Donnez-moi un de vos spationefs sinon je vous casse le bras !


  Kunosh baissa les yeux. Un tremblement maladif lui agita la peau des joues.


  — D’accord, d’accord, lâcha-t-il. Retournez à l’astroport et choisissez un appareil ! Vous avez encore une heure devant vous avant le départ. Filez et bon débarras ! Nous détestons les brutes de votre espèce !


  Nelson accentua encore la torsion de son bras.


  — Vous allez venir avec moi, menaça-t-il, et me tenir compagnie jusqu’au dernier moment ! Compris ?


  — Vous me faites mal !


  — Qu’importe !


  Le jeune homme desserra néanmoins son étreinte et poussa le Deimosien vers la sortie. Ils parvinrent rapidement jusqu’à l’ascenseur, s’y engouffrèrent et débouchèrent bientôt dans le vaste hangar creusé sous la surface du satellite. Cette fois, Nelson s’était muni de son casque. Il l’assujettit sur son crâne, laissant ouverte la trappe frontale.


  — Que va faire Phobos ? demanda-t-il en s’avançant vers la rangée des spationefs.


  — Je n’en sais rien et je m’en fiche éperdument. En tout cas, ces dégénérés ne nous suivrons certainement pas et nous en sommes ravis !


  — Vous en parlez à votre aise, je vois.


  Nelson étudia chaque appareil, les contourna d’une démarche tranquille sans prendre garde aux protestations impatientes de son guide.


  — Je n’irais pas loin avec ces engins, commenta-t-il. Ils sont tout juste capables d’effectuer une brève traversée. Vous n’avez rien de mieux ?


  Il aperçut alors dans un coin, au fond du hangar, le spationef cubique qui avait déjà attiré son attention lors de sa dernière visite. Il était beaucoup plus grand que les autres et semblait taillé pour de longues courses. Il s’en approcha, le détailla avec curiosité. Ses parois étaient épaisses, faites d’un métal solide de teinte noirâtre. Elles étaient percées, ça et là, de larges hublots circulaires aux vitres brillantes. Entre les hublots, il vit d’étranges tubes qui jaillissaient de la surface, semblables à des canons.


  — Qu’est-ce que c’est que cet engin ? Jamais vu de pareils !


  — Il appartenait à nos voisins, jadis. Nous l’avons emmené avec nous en quittant Véga, à titre de souvenir. C’est un horrible spationef de guerre de la planète Malakarji. Il fait partie de notre musée des horreurs.


  Nelson chercha l’entrée, la trouva et se tourna vers Kunosh.


  — Ouvrez-moi cela tout de suite, ordonna-t-il.


  Le vieillard tendit la main vers l’écoutille d’accès. Au centre se trouvait un léger renfoncement. Il y appuya son doigt. Aussitôt l’écoutille se souleva, d’un seul coup, comme poussée par un ressort.


  — Cela fonctionne parfaitement, ainsi que vous le voyez. Il en est de même pour les autres commandes de l’engin. Nous les entretenons régulièrement. Vous pouvez emporter ce spationef si vous le désirez mais dépêchez-vous !


  Il fit un pas de côté pour laisser passer le jeune homme. Cependant celui-ci demeura immobile.


  — Entrez le premier ; dit-il. Vous me montrerez comment il faut se servir des instruments de bord. Je ne vous lâcherai pas avant de tout connaître !


  — Alors, suivez moi en vitesse.


  Ils pénétrèrent à l’intérieur d’un sas de petite dimensions et de là, dans une chambre encombrée de machines bizarres qui luisaient dans la pénombre. Ils franchirent une courte passerelle au-dessus d’une roue à rayons multiples et se hissèrent à l’étage supérieur. Il y avait là plusieurs cabines obscures disposées autour d’une pièce ronde. Au centre de celle-ci se trouvait une table basse hérissée de manettes et de boutons répartis de part et d’autre d’un écran radar. C’était le poste de pilotage. Les murs possédaient également de curieuses fenêtres opaques qui, une fois activées, devaient refléter l’espace environnant le spationef.


  — Cet engin est prêt à voler, déclara Kunosh. Son énergie lui est fournie par des piles atomiques dont la durée est illimitée. Vous pourriez naviguer pendant des milliers d’années parmi les étoiles sans jamais tomber en panne !


  Il se pencha au-dessus du tableau de bord et poussa un bouton. Aussitôt, une douce lumière bleue jaillit d’une sorte de bulbe fixée au plafond, éclairant agréablement la cabine. Les fenêtres latérales devinrent transparentes, laissant entrevoir l’intérieur du hangar et ses rangées d’appareils inertes. Le tableau de bord, à son tour, s’illumina d’une multitude de points colorés, phosphorescents. Sans perdre de temps, Kunosh expliqua le rôle de chaque manette, la signification de chaque bouton. Puis il attendit en sautillant d’énervement.


  — Ça va aller ! dit Nelson.


  Il se répéta mentalement les indications reçues et hocha la tête avec satisfaction.


  — Vous pouvez déguerpir, conclut-il. Je vous ai assez vu ! Filez !


  Le vieillard ne se le fit pas dire deux fois et disparut précipitamment. Lorsqu’il fut dans le hangar Nelson manœuvra une tirette et l’écoutille extérieure se referma avec un claquement sec. Il considéra ensuite un écran placé en face de lui et en brancha le contact. Immédiatement, une image vacillante se dessina, prit la forme d’un visage ; c’était celui de John Parr !




  CHAPITRE XIII

L’astronaute solitaire


  Nelson n’en crut pas ses yeux et poussa une exclamation de surprise.


  — Père ! s’écria-t-il joyeusement. Ainsi tu es toujours vivant !


  Le vieux pionnier eut un regard stupéfait et se mit à éclater de rire.


  — Ça alors ! lança-t-il à son tour. Je ne m’attendais pas à te voir surgir devant moi ! Figure-toi que j’essayais d’entrer en contact avec les dirigeants de Deimos. Comment vas-tu et où te trouves-tu donc ? Cette cabine, derrière toi, ne ressemble guère au Quartier Général de Kunosh !


  — Je suis toujours sur Deimos, mais à l’intérieur d’un spationef qui, je l’espère, me permettra de m’échapper. Et toi, où es-tu ?


  Parr s’écarta légèrement. Son fils aperçut alors une vaste salle de contrôle au fond de laquelle Telders et McQueen s’entretenaient avec plusieurs Phobosiens en combinaisons rayées.


  — Comme tu vois, répondit Parr, je suis en bonne compagnie au centre même de Phobos. Je suppose que tu sais déjà ce que sont exactement les deux satellites martiens. Nous avons eu des nouvelles de toi par ceux que tu as malmené. Ils étaient plutôt mécontents de ton intervention et s’en sont vivement plaints en nous rejoignant tout à l’heure. Je crois que tu t’es fait complètement posséder par le vieux Kunosh.


  — Admettons. Dis-moi ce qui vous est arrivé à toi et aux autres.


  Son père hésita et regarda sa montre.


  — Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi, dit-il. Je vais quand même essayer de te satisfaire. Voilà… Nous ne nous sommes pas trop inquiété de votre absence, à Worden et à toi, pendant vingt-quatre heures. Notre angoisse ne s’est manifestée qu’après cette période. Nous avons tenté de vous contacter par radio sur Deimos sans obtenir la moindre réponse. C’est alors que nous avons aperçu au télescope une tâche lumineuse qui s’éloignait du satellite. Nous avons aussitôt pensé qu’il s’agissait de votre spationef et que vous alliez enfin nous rejoindre. Cependant, deux heures plus tard, ce qui aurait dû être la durée de votre traversée à ce moment-là, vous n’étiez toujours pas de retour. Nous discutâmes de la conduite à tenir et étions sur le point de décoller pour nous lancer à votre recherche quand des coups violents résonnèrent, frappés contre l’écoutille d’accès. Nous allâmes l’ouvrir et fûmes immédiatement encerclés par une horde d’individus vêtus de scaphandres spatiaux. Il était inutile de combattre car nos adversaires inattendus étaient trop nombreux. Nous fûmes fait prisonniers et emmenés à l’intérieur du satellite.


  Parr fit une pause et poursuivit :


  — Je ne te décrirai pas le sous-sol de Phobos car je suppose qu’il est identique à celui de l’autre lune. On nous conduisit directement dans une pièce confortable où Doldnan, le chef des Phobosiens, vint nous retrouver. Il nous expliqua que son peuple était en plein préparatifs de débarquement et que leur objectif était Mars. Il nous apprit également que notre présence sur Phobos avait été repérée depuis longtemps mais qu’il n’avait rien fait pour nous chasser car il voulait éviter de se mettre mal avec les Terriens. Toutefois, lorsque sa délégation, envoyée sur Deimos, lui annonça ce qui était arrivé à Worden il décida de nous capturer afin de nous apprendre lui-même la vérité sur cette affaire.


  — Kunosh ne m’a jamais parlé de délégation, dit Nelson. Selon lui, les Phobosiens étaient venus pour prendre Deimos de force.


  — Apparemment il a menti. Les hommes de Doldnan ne nourrissaient aucune intention semblable et ils discutaient paisiblement avec leurs frères de race au moment où tu t’es précipité pour leur casser la figure. Kunosh a ordonné lui-même l’exécution de Worden et l’attitude qu’il t’a fait prendre ultérieurement avait pour but de jeter le discrédit sur notre propre humanité.


  — Ça n’était pas mal joué, en effet. Je suppose qu’ainsi il comptait ramener les Phobosiens dans le droit chemin en leur faisant comprendre qu’il n’y avait rien à gagner à fraterniser avec les autres peuples de la galaxie.


  — Exactement. Seulement, Kunosh ignorait une chose ; il ignorait que d’autres Terriens, nous en l’occurrence, étaient demeurés sur l’autre satellite et c’est cela qui a fichu son plan par terre.


  — Comment se fait-il que les Phobosiens se soient brusquement détournés des traditions ancestrales ?


  Parr eut un bref sourire et jeta un coup d’œil aux hommes qui travaillaient à l’arrière plan.


  — Ce sont des choses qui arrivent, mais cela a pris du temps. Durant les trois dernières générations, plusieurs de ces êtres se sont aperçus que la poltronnerie ne menait nulle part. Ils sont devenus curieux et ont commencé à observer notre colonie sur Mars. Ils ont même osé, plus tard, envoyer des espions sur la Terre pour découvrir comment nous vivions. Rassurés de nos bonnes intentions, ils ont estimé alors qu’il n’y avait aucun danger pour eux de s’installer sur la planète rouge et que, même si nous revenions un jour, ils n’auraient point à craindre notre colère. Ne crois pas, cependant, que les Phobosiens soient devenus nos égaux du point de vue mentalité. Leur peur maladive s’est simplement atténuée et ils détestent toujours autant la violence. Toutefois ils ont décidé désormais de ne plus passer leur existence à fuir devant le moindre danger.


  — Voilà qui est très intéressant mais que vont-ils faire maintenant ?


  — Laisse-moi continuer. Lorsque Doldnan a appris l’arrivée des Maraudeurs il est venu me demander conseil. Il désirait savoir si la Terre pourrait leur offrir une protection quelconque étant bien entendu qu’ils mettraient alors à notre disposition tous les secrets scientifiques qu’ils détiennent. J’ai aussitôt accepté et je m’en réjouis. Te rends-tu compte du pouvoir que possèdent ces gens-là ! Leur collaboration va nous faire progresser à pas de géants !


  — C’est formidable ! Puis-je vous rejoindre ?


  — Bien sûr !


  Parr se détourna un instant et s’adressa à McQueen au fond de la salle. Puis il regarda son fils à nouveau.


  — Dépêche-toi, reprit-il. On vient de me dire que Phobos est déjà sorti de son orbite depuis une demi-heure ! Nous nous dirigeons vers Mercure de façon à contourner ensuite le Soleil dans les meilleures conditions possibles. Deimos gravite actuellement de l’autre côté de Mars et va sans doute se mettre en mouvement d’un moment à l’autre. Il faudra que tu t’éloignes de lui au plus vite si tu veux nous rattraper à temps !


  — Sapristi, tu as raison !


  Nelson observa les écrans panoramiques du spationef. Il constata qu’il se trouvait toujours à l’intérieur du hangar et s’aperçut que la voûte supérieure était entrouverte, prête à lui livrer passage. À travers l’orifice béant, il distingua une portion de ciel constellée d’étoiles. Le ciel était sombre et les étoiles bougeaient ! Il eut un frisson et posa les yeux sur l’image de son père.


  — Deimos est en route, annonça-t-il. Je vais décoller immédiatement ! Je tâcherai de vous rejoindre dès que possible. Appelle-moi plus tard.


  — C’est promis. Bonne chance !


  Le jeune homme coupa le contact de la télévision et se pencha sur le tableau de bord. D’une main hésitante, il en parcourut les divers organes et trouva finalement la manette qu’il cherchait. Si Kunosh ne lui avait pas menti, cette manette devait déclencher les réacteurs ou tout au moins ce qui en tenait lieu. Il la poussa doucement et attendit. Aussitôt, un faible bourdonnement résonna ; quelque part en dessous de lui les étranges machines se mettaient en mouvement. Il décela autour de lui une légère odeur d’ozone et brancha le pressurisateur. Puis, avec précaution, il actionna le levier d’accélération. Le spationef vibra soudain, comme secoué par une violente tempête et s’élança vers le sommet de la voûte.


  Nelson eut l’impression que le plancher allait lui traverser le corps. Il s’accrocha à la table de commande et surveilla les écrans panoramiques. La voûte du hangar fut franchie en quelques secondes, sans anicroches. Il vit ensuite apparaître la surface grise de Deimos ; elle s’arrondit, rapetissa rapidement et ne fut bientôt plus qu’une mince tache sombre se détachant sur le fond rougeoyant de Mars. Il fonçait dans l’espace à une vitesse vertigineuse.


  Nelson sourit avec satisfaction. Tout marchait bien jusqu’à présent et c’était bon signe. Il se pencha sur l’écran radar et commença à l’étudier en détail. Plusieurs points lumineux s’y inscrivaient, colorés de différentes façons. Au centre, il reconnut un petit carré blanc qui devait certainement figurer son spationef. Sur la droite, près du bord de l’écran, un disque brunâtre s’éclipsait peu à peu et, juste en face, une flèche rouge semblait indiquer la direction de Mars. Le petit carré blanc demeurait immobile ; seules les configurations lumineuses bougeaient, témoignant ainsi de la progression constante de l’appareil.


  Au fond, tout cela paraissait très simple. Le jeune homme essaya plusieurs manœuvres afin de se familiariser avec le fonctionnement des autres instruments de bord et plaça finalement son cube volant en un lieu de l’espace d’où il pouvait repérer la route à suivre. Il tenta d’apercevoir Phobos mais le satellite était entièrement caché à sa vue par l’énorme silhouette de Mars.


  Il distingua tout juste, comme accroché à la bordure de l’astre, le disque lointain du Soleil et sa couronne de flammes. C’était de ce côté qu’il devait aller. Hâtivement, il fit prendre au spationef l’inclinaison voulue et poussa largement le levier d’accélération. Il jeta alors un dernier coup d’œil en arrière, cherchant à localiser Deimos. Mais il ne vit plus rien. Kunosh et son peuple de couards étaient déjà hors d’atteinte, fuyant vers d’invisibles galaxies.




  CHAPITRE XIV

La longue route


  Nelson trouva un tabouret métallique dans un coin du poste de pilotage et s’assit face au tableau de bord. Il se rendit compte alors d’une chose bizarre : au lieu de flotter librement dans la cabine comme cela aurait dû se produire sur n’importe quel spationef terrien, il pouvait marcher et déplacer normalement, sentir à travers ses jambes le poids de son corps. Il constata également que malgré les différentes accélérations subies par la nef, ce poids était toujours demeuré identique ou, tout au moins, n’avait varié qu’imperceptiblement. Cette découverte le frappa et il en vint à se demander de quelle manière les constructeurs de ce curieux engin spatial avaient pu ainsi compenser l’effet souvent insupportable des changements de gravité. C’était là une énigme qu’il aurait aimé résoudre. De même, le mode de propulsion employé ne manquait pas de l’intriguer car il ne faisait appel à aucun des dispositifs utilisés à ce jour. L’étrange cube semblait se déplacer dans le ciel comme par magie, sans bruit, à la façon d’un planeur mais à une vitesse qui défiait l’imagination.


  Il secoua la tête d’un air perplexe et se replongea dans l’étude de l’écran radar. Ce dernier lui apprit que Mars s’était rapproché ; l’astre rouge se trouvait maintenant directement en-dessous et le soleil, enfin dégagé brillait au loin dans l’immensité noire. Il consulta les écrans panoramiques qui ceinturaient l’étroite pièce, essayant de repérer la silhouette de Phobos mais il ne distingua rien. Le satellite devait se situer dans l’alignement du Soleil ce qui le rendait invisible. À ce moment, son attention fut attirée par une sorte de bulbe de forme allongée qui voisinait avec le levier d’accélération. Le bulbe diffusait une lumière verdâtre ; or, il se souvint que cette lumière, depuis son départ, avait à plusieurs reprises changé d’intensité. Cela lui donna une idée ; il manœuvra le levier et surveilla le bulbe du coin de l’œil. Il constata aussitôt que suivant la vitesse acquise, la lumière se modifiait. Il ne s’était donc pas trompé. Un rayonnement pâle correspondait à une allure faible et, dès que celle-ci augmentait, le rayonnement devenait très vite éblouissant. C’était simple mais un tantinet empirique et cela le surprit. Les anciens propriétaires du spationef devaient avoir la vue particulièrement fine pour utiliser un tel procédé en guise d’accéléromètre !


  Il médita un instant sur sa découverte mais estima qu’elle ne lui était guère d’un grand secours. Il ignorait en effet à qu’elle vitesse réelle correspondait chaque variation lumineuse. Cela risquait d’être dangereux et de rendre impossible tout atterrissage futur. Une autre chose l’inquiéta également et c’était le problème de la navigation. Jusqu’à présent il avait réussi à piloter le spationef en prenant Mars pour point de repère et savait grosso modo dans quelle direction orienter sa course. Mais lorsque la planète rouge aurait disparu de son horizon qu’adviendrait-il alors ? Il ne pouvait pas continuer droit devant lui à l’aveuglette ; il lui fallait un plan de vol tenant compte des forces de gravitation qu’il aurait à franchir et précisant à quel moment exact il aurait à s’écarter du Soleil pour ne pas risquer de s’y précipiter corps et biens.


  Cet aspect de la situation le rendit quelque peu pessimiste. Cependant, il ne s’inquiéta pas outre mesure. Après tout, son objectif actuel n’était pas la Terre mais Phobos. À moins de rater son atterrissage sur le satellite, il n’y avait aucune raison pour qu’il soit condamné à errer solitaire à travers l’hyper-espace.


  Il décida d’entrer à nouveau en contact avec son père et brancha l’écran de télévision. Il reçut d’abord une image floue qu’il eut du mal à fixer ; lorsqu’elle se clarifia, il aperçut le visage blême d’un Phobosien. Celui-ci le regarda avec surprise puis disparut subitement, cédant sa place à McQueen.


  — Hello, Mac, dit-il, j’ai des pépins.


  McQueen souriait.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


  — Des ennuis de navigation. Je n’arrive pas à vous retrouver.


  — Ce n’est pas grave, je vais arranger cela. Je peux demander au pilote de vous renseigner sur votre vitesse et votre position exacte.


  — Parfait. J’aimerais aussi que vous me rendiez un autre service. J’ai découvert une sorte d’accéléromètre fantaisiste basé sur des variations de lumière. Je pense qu’en changeant plusieurs fois l’allure de mon cube volant, sous votre contrôle, je parviendrai à l’étalonner.


  — Okay. Attendez-moi, je reviens.


  McQueen s’éclipsa. À son retour il rapportait les indications désirées.


  — Vous êtes assez éloigné de nous, dit-il, mais vous vous déplacez dans la bonne direction. Continuez vers le Soleil et vous finirez par nous rejoindre. De toute façon nous ne cesserons d’observer votre progression afin d’en corriger les écarts s’il y a lieu. Maintenant, puisque vous le voulez, amusez vous à faire varier votre vitesse. Nous vous renseignerons au fur et à mesure.


  — Merci.


  Nelson sortit un calepin d’une poche de sa combinaison, fit un rapide croquis du levier d’accélération et actionna ce dernier en notant, pour chaque position, le chiffre que lui annonçait McQueen. Au bout d’une demi-heure d’accélérations et de décélérations successives, il possédait un répertoire complet de ses vitesses.


  — Ça va aller, dit-il. Je me sens plus à l’aise maintenant.


  — Bon. Alors dépêchez-vous. Phobos se déplace lentement pour l’instant mais cela ne durera pas. Foncez pleins gaz !


  — Entendu. À bientôt.


  Nelson leva la main en signe d’adieu et éteignit l’écran. Ensuite il régla l’allure du spationef à son maximum et ne put s’empêcher de cligner des yeux sous la lumière aveuglante qui jaillissait du bulbe de contrôle. Il détourna la tête et se mit debout. Désormais il ne lui restait plus qu’à attendre. Il décida de visiter les cabines qui environnaient le poste de pilotage.


  Le cube volant ressemblait à une petite maison. Il découvrit plusieurs chambres meublées de lits pneumatiques et de fauteuils confortables, traversa une bibliothèque dont les rayons s’ornaient de volumes aux textes incompréhensibles et déboucha dans ce qui lui parut être une cuisine. Les murs étaient couverts d’une multitude de boutons aux couleurs différentes. Il s’approcha, intrigué, et appuya sur l’un d’eux. Aussitôt, une trappe s’ouvrit, libérant un pot en matière plastique. Il s’en empara, en fit sauter le couvercle et leva les sourcils ; le pot contenait une sorte de gelée rose truffée de grains sombres. Cela avait l’air appétissant. Il y trempa son doigt et le passa sur sa langue. C’était bon et les grains craquaient agréablement sous ses dents. Il avala le contenu du pot puis replaça celui-ci dans son logement.


  Il n’en revenait pas. Comment se pouvait-il que de la nourriture ait pu se conserver ainsi pendant des siècles, peut-être même des millénaires sans présenter la moindre trace de putréfaction ! Quelle alchimie compliquée avait rendu possible un tel prodige ? C’était à ne pas y croire, et pourtant… Il appuya sur d’autres boutons et de nouvelles variétés de gelée surgirent devant ses yeux médusés. Il en consomma deux ou trois portions et se mit en quête d’un peu d’eau. Il devait bien y avoir un réservoir quelque part. Il fit le tour de la cuisine et trouva au fond d’une alvéole un assortiment de gobelets, encastrés dans un appareil distributeur. Il tira vers lui l’un des gobelets ; il était rempli d’un liquide transparent. C’était de l’eau. Il la but d’un trait et remit le gobelet à sa place. Immédiatement le distributeur bourdonna et se tut ; le gobelet était à nouveau plein.


  Nelson se sentait ravi. Il n’avait plus faim et sa soif était apaisée. Il quitta la cuisine de bonne humeur et alla s’allonger sur un lit pneumatique dans une des chambres. Il dormit dix heures et se réveilla en sursaut, tiré de son sommeil par une voix impérieuse qui provenait du poste de pilotage. C’était la voix de son père. Il tressaillit et se précipita vers le tableau de contrôle. L’écran de télévision était allumé mais l’image était faible, imprécise. Son père le regardait ; il avait l’air anxieux.


  — Enfin, te voilà ! s’écria-t-il.


  — Tu m’as fait peur ! s’exclama Nelson à son tour. Comment se fait-il que tu aies pu déclencher mon récepteur alors qu’il était éteint !


  — Cela se fait automatiquement, à distance. Chaque fois que tu nous appelle il se produit la même chose ici. Mais ce n’est pas pour cela que je voulais te voir ; en fait, j’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer, tu as perdu du terrain sur nous.


  — Mais je ne comprends pas ! Je n’ai pas cessé de marcher à plein régime !


  — Je sais, seulement nous allons beaucoup plus vite que toi. Cette lune est quelque chose de terrifiant, un véritable météore. Tu ne pourras jamais nous rattraper et Doldnan ne peut prendre le risque de ralentir ; il est responsable de la vie de tout un peuple.


  — C’est normal, évidemment.


  — Tu vas être obligé de faire la route tout seul, mon vieux. Comment te sens-tu ?


  — Pour l’instant ça va. J’ai découvert de quoi boire et manger pendant pas mal de temps et les lits sont excellents. Je payerais cependant cher pour obtenir une cigarette ! Il ne m’en reste plus une ! À propos, Telders pourrait-il me préparer mes coordonnées de vol, sans cela je me vois mal parti pour atteindre la Terre.


  — Ne t’en fais pas, c’est déjà fait. Il te donnera tous les détails dans une minute. Nous pensons que notre voyage durera environ cinq semaines et le tien quatre mois. Cela va être long pour toi et je souhaite que tu réussisses. Je me fais beaucoup de mauvais sang.


  — Tu as tort. Tout ira à merveille.


  — Je ne pourrai plus te contacter désormais car Doldnan craint que nos émissions soient captées par les Maraudeurs ce qui leur permettrait de repérer notre présence. En outre, la distance qui nous sépare augmente sans cesse et toute conversation deviendra bientôt impossible.


  — Je comprends. Eh bien, disons-nous adieu et bonne chance. Nous nous reverrons sur Terre.


  Nelson se força à sourire en regardant son père disparaître de l’écran. Il éprouva une soudaine impression de désolation et sut gré à Telders de venir aussitôt lui transmettre ses indications relatives au pilotage. Après quoi, sans qu’il y touchât, l’écran redevint obscur et le silence s’appesantit à nouveau autour de lui.




  CHAPITRE XV

Un contre un million


  Une longue période d’inactivité commença. Nelson sépara le temps qui s’écoulait en tranches égales : douze heures pour la nuit et douze heures pour le jour. Durant ses tours de veille, il explora systématiquement les moindres recoins du cube volant et tenta de déchiffrer l’étrange langage des livres malakarjiens mais ses efforts pour en découvrir la clé demeurèrent vains. Il finit donc par ne plus s’occuper que de la marche de son engin et passa le plus clair de son temps penché au-dessus de l’écran radar. Phobos avait disparu depuis longtemps et le disque rougeoyant de Mars était devenu à peine visible au milieu de la masse scintillante des étoiles.


  Un jour, dans un coin de l’écran, il vit surgir un curieux petit point jaune. Il savait que chaque objet spatial était désigné par une couleur particulière ; le rouge correspondait aux planètes, le bleu aux météores ou aux astéroïdes et le blanc représentait son propre spationef. Mais que signifiait donc le jaune ?


  Il surveilla le petit point, intrigué, et en vit bientôt apparaître un second puis un troisième. Ils se déplaçaient lentement vers le carré blanc au centre de l’écran. Au bout de dix minutes, d’autres points surgirent à leur tour et il constata, non sans surprise, qu’ils évoluaient à la façon des canards sauvages, en dessinant un large V.


  C’était là une chose tout à fait anormale, un phénomène qui ne pouvait se produire, même par hasard. Le jeune homme réfléchit tout en observant la progression des points mystérieux et il comprit alors qu’il ne pouvait s’agir que de spationefs volant en formation, et se dirigeant vers lui. Les Maraudeurs étaient à ses trousses !


  Il ne pouvait en être autrement et cette découverte lui fit froid dans le dos. Il hésita devant le tableau de bord. Les points se rapprochaient rapidement, semblaient augmenter leur allure. Il fallait faire quelque chose. Son spationef était certes capable de plus grandes vitesses et il pouvait essayer de fuir, mais que se passerait-il après ? Telders lui avait tracé ses coordonnées de vol et s’il ne les respectait pas, s’il s’écartait ne fusse qu’une heure de la route indiquée, il risquait de ne jamais pouvoir atteindre la Terre !


  Il fit une grimace et son front commença à se couvrir de sueur. Les points se multipliaient sans cesse, rampaient vers lui, menaçants. Il n’allait quand même pas se laisser capturer ! Mieux valait peut-être se perdre dans l’espace que de tomber entre les mains des Maraudeurs. Et puis, en fuyant, il parviendrait ainsi à protéger Phobos et ses occupants car le satellite ne tarderait pas à être repéré lui aussi. Il scruta l’écran et, nerveusement, poussa à fond le levier d’accélération. Le sort en était jeté.


  Il s’agrippa au tableau de bord pour résister à la subite augmentation de vitesse et remarqua que les points jaunes battaient en retraite, disparaissaient un à un. Pourtant, le dernier d’entre eux s’accrocha au bord de l’écran et regagna lentement du terrain. Puis les autres suivirent le mouvement. Nelson était horrifié. Il filait dans le ciel à une allure vertigineuse, mais cela ne servait à rien.


  Il changea alors de tactique, à plusieurs reprises. Il modifia le cap du spationef, freina sa course, l’inversa, l’augmenta, évolua en zigzags, se livra à toute une série d’acrobaties aériennes. Là aussi, ses efforts restèrent inutiles ; les Maraudeurs ne le quittaient pas d’une semelle. C’était à s’arracher les cheveux !


  Il décida finalement d’utiliser les dernières ressources du cube volant. Puisque ses ennemis parvenaient à éventer toutes ses feintes, il leur ferait face, il les attaquerait quitte à se détruire lui-même. Il n’y avait plus d’autre solution. Il profita d’un instant où il les avait provisoirement semés pour étudier l’armement du bord. Celui-ci se composait de quatre canons répartis autour de la carlingue. Il chercha le dispositif qui déclenchait leur fonctionnement et découvrit sur un mur, à proximité du tableau de contrôle, un panneau métallique qui s’ornait de quatre petits écrans circulaires. Au-dessous de chacun d’eux, il remarqua un bouton. Les écrans étaient opaques mais, dès qu’il eut enfoncé les boutons correspondants, ils s’éclairèrent, laissant apparaître l’image familière d’une cible avec ses cercles concentriques. Au centre, un disque lumineux changeait de couleur. Nelson perçut un léger bourdonnement tandis que chaque disque passait du jaune au rouge vif, puis lorsque cette dernière nuance fut atteinte, les boutons de commande jaillirent de leur logement avec un claquement sec et le bourdonnement cessa. Apparemment, il avait enclenché le dispositif de charge. Les disques rouges conservèrent leur intensité lumineuse au milieu des cibles.


  Il attendit. Bientôt, sur l’un des écrans, un point jaune apparut, traversa les lignes concentriques, se rapprocha du disque central. Le jeune homme sentit son cœur battre à coups redoublés. Il se tint prêt à appuyer sur le bouton. Le point jaune s’avançait régulièrement. Soudain il pénétra à l’intérieur du disque, s’incorpora à lui. La lueur rouge pâlit, prit une belle teinte orangée.


  Nelson poussa le bouton, d’un geste rapide. Il y eut un éclair aveuglant qui lui brûla les yeux.


  Au centre de la cible, le point jaune avait disparu. Le disque était de nouveau noir. Il activa machinalement le processus de recharge et l’écran se remit à bourdonner.


  Il souriait. Sans pouvoir le vérifier exactement il était sûr d’avoir porté un coup au but. Il considéra les autres cibles et distingua un deuxième point jaune qui courait à sa perte. Il patienta, et déclencha une fois de plus le mécanisme destructeur. Mais rien ne se produisit ! Le point jaune éclipsait le disque central ; très vite, il allait en sortir. Nelson poussa le bouton, s’énerva, sans plus de succès. Une force inconnue paralysait ses canons !


  Il se rua vers l’écran radar et constata que son spationef était maintenant environné d’une multitude de points jaunes. Il se mit à jurer et manœuvra violemment le levier d’accélération. Il lui fallait fuir à tout prix, s’éloigner avant qu’il ne soit trop tard. Instinctivement, il referma la trappe frontale de son casque spatial et dirigea le spationef à travers l’armada ennemie.


  C’est alors qu’une secousse violente secoua le poste de pilotage. Nelson se sentit projeté au plafond par une force irrésistible. Son casque se brisa, pulvérisé en mille morceaux et sa tête heurta l’angle dur d’une cornière. Il perdit connaissance.


  – : –


  Il se réveilla dans un lit, confortablement installé sur le dos avec des draps et des couvertures qui lui montaient jusqu’au menton. Tout d’abord, il demeura les yeux fermés, savourant la demi-somnolence qui traînait en lui. Il n’avait mal nulle part ; il se sentait bien, reposé et détendu.


  Puis ses paupières se soulevèrent et il regarda le décor qui l’entourait. Il vit une bannière jaune et or, une télé-photo représentant un homme d’âge mûr aux cheveux grisonnants, un masque de plastique, accroché au mur, une poignée de couteau…


  Il se dressa sur un coude et poussa une exclamation. Il était dans sa chambre, dans SA CHAMBRE de Solis Lacus ! Il rejeta ses draps d’un geste brusque et constata également qu’il était vêtu d’un pyjama vert, son pyjama, celui qu’il avait laissé derrière lui en quittant Mars avec son père et les autres.


  Il s’assit sur le bord du lit et se gratta les cheveux d’un air perplexe. Il n’y comprenait rien. Avait-il rêvé ? Pourtant il se souvenait de tout. Des images rapides se succédaient dans sa tête avec précision ; il se souvenait de Phobos, de Worden, de Kunosh de son évasion de Deimos et de l’attaque des Maraudeurs. Il entendait encore la voix de son père lui souhaitant bonne chance, il revoyait nettement son visage sur l’écran de télévision du cube volant. Alors ?


  Il fit quelques pas dans sa chambre et chercha ses vêtements. Il les découvrit dans une penderie, dans l’une de ces penderies qu’aucun homme n’avait jamais réussi à ouvrir. La porte en était entrebâillée ! Il comprenait de moins en moins. Il prit sa combinaison spatiale, l’endossa hâtivement et se baissa pour attacher ses bottes. Lorsqu’il releva la tête, ses yeux rencontrèrent l’un des mystérieux panneaux qui ornaient les parois de chaque pièce. Au lieu d’être obscur comme jadis, il reflétait une curieuse image en trois dimensions ; l’image montrait un chevalier en armure dorée luttant contre un dragon de taille gigantesque. La scène se déroulait au centre d’une plaine rocailleuse qu’éclairait un soleil mauve.


  Comme tout cela était étrange ! Nelson s’arracha à cette vision fantasmagorique et passa dans le living-room. Il était désert. À travers les murs transparents, il aperçut la floraison habituelle de plantes vertes, les dômes voisins et la route blanche qui menait à l’astroport. Il l’étudia un instant et distingua un véhicule sans roues qui s’y déplaçait rapidement et disparut vers le centre de la ville. C’était stupéfiant ; le véhicule semblait reposer sur un coussin d’air et frôlait la surface du sol sans jamais la toucher.


  Autour de lui, le living-room offrait un aspect inhabituel. Le plafond rayonnait d’une douce lumière ; une musique agréable, à peine audible, flottait dans l’atmosphère. Il faisait chaud, délicieusement chaud et l’air sentait bon. Il se rendit dans la cuisine et posa les doigts sur la porte d’un placard ; aussitôt, le placard s’ouvrit, découvrant un riche assortiment de casseroles et d’ustensiles multiples. Il toucha les robinets martiens et l’eau jaillit, fraîche et limpide. Tout se remettait à fonctionner normalement, comme par miracle. C’était incroyable, étourdissant ! Le dôme reprenait vie, livrait ses secrets un à un !


  Nelson visita ainsi chaque recoin de l’habitation, s’émerveillant à chaque pas et revint finalement dans le living-room. Au moment où il y pénétrait, le sabord circulaire qui communiquait avec l’extérieur s’ouvrit en grand et deux hommes en franchirent le seuil. Ils étaient de taille moyenne, vêtus de combinaisons gris-clair et portaient des bottes rouges qui leur montaient au-dessus du genou. Leur visage bronzé s’auréolait d’une chevelure rousse. Ils avaient des yeux bleus très pâles et souriaient de toutes leurs dents. L’un d’eux s’approcha de lui et, avant même qu’il ait pu esquisser un geste de retrait, lui administra une claque dans le dos.


  — Hello, fit-il, vous voilà enfin en pleine forme !


  Nelson se recula, une fois sa surprise passée et serra les poings, menaçant. L’autre demeura immobile, toujours souriant. Son compagnon l’agrippa par la manche et s’écria :


  — Fais attention, Taktor. Ce gars-là est aussi costaud que toi. Laisse le s’habituer à notre présence.


  Il se tourna vers le jeune homme et ajouta :


  — N’ayez pas peur, mon vieux ! Nous ne vous voulons aucun mal !


  — C’est exact, reprit le premier, nous ne sommes pas vos ennemis. Nous vous félicitons pour votre défense assidue. Vous avez mené un rude combat contre notre flotte et je connais personnellement un commandant de spationef qui l’a éprouvé à ses dépends. Chaque fois que nous vous rappelons à son bon souvenir il a tendance à se cacher sous la table !


  Il se mit à rire en rejetant la tête en arrière et observa Nelson du coin de l’œil. Celui-ci ne partagea pas du tout son hilarité.


  — Vous avez un certain culot, lança-t-il, en prétendant que vous ne me voulez pas de mal. Avec la réputation que vous avez accumulée autour de vous il me paraît difficile de vous croire ! Vous êtes des assassins, des pirates de l’espace et rien de plus ! Savez-vous le surnom que vous ont donné les peuples de la galaxie ? Ils vous appellent les Maraudeurs et je trouve que cette épithète est bien faible en comparaison des désastres que vous avez semés sur votre route !


  — Allons, allons, ne vous excitez pas ainsi ! Nous savons que certains peuples ne nous ont guère appréciés mais il ne faut pas généraliser. Vous vous trompez à notre sujet. Nous avons été attirés par l’aventure et il se peut que nous ayons exagéré à certains moments, commis quelques erreurs mais cela n’a jamais été très loin.


  Nelson dévisagea les deux hommes avec ironie.


  — Vraiment ? Vous êtes sûrs que vous n’oubliez rien ? Je connais pourtant certains habitants du système de Véga qui ne seraient pas du même avis que vous ! Vous devez avoir la mémoire courte, sans doute !


  L’un des rouquins secoua la tête et l’expression de son visage se fit sérieuse.


  — Je crois que vous êtes farci d’idées fausses, dit-il.


  Il alla chercher un coussin, s’assit dessus et indiqua le divan à Nelson.


  — Allez vous installer là-dessus et parlons tranquillement.


  Le jeune homme hésita puis s’en fut s’asseoir à son tour.


  — Okay. Je vous écoute.


  — D’abord, laissez-moi me présenter. Je m’appelle Taktor et suis interprète. Mon ami se nomme Bodril, il est commandant d’escadre et, en même temps, l’un des chefs de notre communauté. Ainsi que vous pouvez en juger par ma profession, je dois être à même de saisir le sens de n’importe quelle langue et j’ai appris la vôtre durant votre sommeil. Nous avons en effet un procédé qui nous permet de sonder le cerveau de tout être vivant et de nous en approprier les secrets. Il suffit d’une nuit pour cela. Cela peut vous sembler très indiscret mais c’est particulièrement utile dans certains cas. Grâce à ce procédé, j’ai pu découvrir que vous aviez habité dans ce dôme où nous nous trouvons actuellement ainsi que beaucoup de choses sur les activités de votre famille.


  — Voilà qui est très agréable à entendre ! Ainsi, non seulement vous vous amusez à piller les planètes, comme c’est le cas pour Mars je suppose, mais il vous faut en plus fouiller et violer l’intimité des gens !


  — Attention, vous vous aventurez dans une mauvaise direction ! Nous ne pillons pas Mars, vous faites erreur ; c’est au contraire vous et vos compagnons qui avaient pris cette liberté ! Ce dôme, par exemple, vous pensez qu’il vous appartient et vous n’avez pas hésité à y transporter votre mobilier ; vous avez même tenté de forcer les penderies ! Or, il se trouve que le dit dôme est la propriété de Kaktal, le constructeur de valves, et de sa famille. Nous avons eu un mal fou à le tenir provisoirement à l’écart en lui promettant que votre séjour ici ne serait que de courte durée.


  Taktor fit une pause et ajouta :


  — En outre, nous espérions retrouver nos villes telles que nous les avions laissées ; malheureusement vos gens en ont changé la physionomie. Ils ont essayé de faire sauter des murs à coups de bombes atomiques, ont saboté nos cultures en implantant ça et là des espèces nouvelles, ont tendu des fils électriques dans tous les azimuts et j’en passe… !


  Nelson se leva brusquement. Il était outré.


  — Qu’est-ce que vous me racontez là ! s’écria-t-il. Vous ne manquez pas d’audace, ma parole ! Ce n’est par parce que vous avez réussi à découvrir le secret des cités martiennes qu’il faut pour autant vous estimer chez vous ! Vous êtes des voleurs venus de quelque lointaine galaxie et ne songez qu’à vous approprier le bien des autres ! Cette planète, apprenez-le une fois pour toutes, appartient aux Martiens et puisque ceux-ci ont disparu depuis des millénaires il n’y a rien d’anormal à ce que leurs plus proches voisins, je veux parler des Terriens, aient décidé de s’y installer !


  Taktor le regarda bouche bée puis s’esclaffa bruyamment, aussitôt imité par Bodril. Les deux hommes se tordaient littéralement de rire. Ils se calmèrent enfin et Taktor déclara d’une voix enjouée :


  — Vous n’avez décidément rien compris ! Cela m’étonne de vous. Qui croyez-vous donc que nous sommes sinon des Martiens ! Cette planète est la nôtre, sapristi, la NÔTRE ! Vous saisissez maintenant ?


  Nelson se laissa choir sur le divan, en proie à une surprise indicible.


  — Quoi ! hurla-t-il. Vous êtes réellement des Martiens ! Les vrais !


  Il fut pris d’un doute et questionna :


  — Comment se fait-il qu’on ne vous ai jamais vus ? Où étiez-vous ? Je me demande si vous n’êtes pas en train de me jouer un tour !


  Les deux hommes s’arrêtèrent de sourire et le considérèrent en hochant la tête.


  — Évidemment, dit Bodril, il a raison. Comment pourrions-nous donc prouver ce que nous avançons ?


  — Ça sera très simple, répondit Taktor. Maintenant que nos voûtes et nos souterrains sont ouverts, que nos archives peuvent être librement consultées, notre jeune ami aura le loisir de constater lui-même que nous ne lui avons pas menti.


  Il s’avança vers un des écrans du living-room et leva la main. Immédiatement, comme par magie, l’écran s’alluma. Taktor posa alors un doigt sur une certaine partie du mur ; il y eut un bref déclic et une petite trappe coulissa doucement, démasquant une alvéole encombrée de boutons.


  — Je vais faire défiler devant vous une longue série d’images et j’espère que celles-ci vous convaincront.


  Et il appuya sur l’un des boutons.




  CHAPITRE XVI

Les conquérants du ciel


  Nelson se pencha en avant, les yeux fixés sur l’écran. Il vit bientôt apparaître une image tridimensionnelle représentant un paysage de lacs, de forêts et de prairies verdoyantes qui s’étiraient sous un ciel mauve sans nuages.


  — Ceci est Mars tel qu’il était au seuil de notre histoire, dit Taktor. Cela remonte à un demi-million d’années environ. À cette époque, les déserts commençaient déjà à envahir les régions équatoriales. Notre population habitait l’hémisphère sud et se composait de paysans en grande majorité. Elle se répartissait sur plusieurs villes de faible importance, groupées autour des lacs et des points d’eau.


  Nelson assista à une scène champêtre qui aurait très bien pu figurer dans un décor terrestre. Quatre paysans roux, physiquement semblables aux deux Maraudeurs, coupaient à la faux de hautes plantes aux feuilles charnues. Il reconnut ces plantes aussitôt ; elles étaient identiques à celles qui poussaient au pied des dômes.


  — Ces hommes roux sont nos ancêtres, expliqua Taktor. Malgré leur apparence paisible, ils n’arrêtaient pas de se batailler et le motif de leurs guerres était le plus souvent la possession d’un étang ou d’un ruisseau, car l’eau était en effet la plus grande richesse qui existât. Pendant des générations ils explorèrent tous les recoins de la planète et en peuplèrent peu à peu les zones fertiles, y construisant des cités plus spacieuses dirigées chacune par un chef unique. Par la suite, plusieurs cités s’unirent, mirent leurs ressources en commun et il arriva un jour où les petits États ainsi formés décidèrent de confier leur administration à un gouvernement suprême composé de représentants élus.


  Tout en parlant, il manœuvrait les boutons de l’alvéole, faisant constamment varier les images de l’écran, au fur et à mesure de son récit.


  — À partir de ce moment-là, la paix s’établit et nos ancêtres vécurent heureux. Cela leur était du reste d’autant plus facile qu’ils étaient tous issus de la même race, utilisaient la même langue et possédaient les mêmes coutumes. Notre civilisation se développa alors à pas de géant. Je ne puis ici vous conter en détail chacune des étapes multiples qui marquèrent cette progression ; sachez seulement qu’il ne nous fallut que cinq siècles pour passer de l’âge de pierre à l’ère atomique.


  — C’est fantastique ! s’émerveilla Nelson. Vous n’exagérez pas un peu ?


  — Pas le moins du monde et vous comprendrez pourquoi plus tard. Laissez-moi continuer… Lorsque nous découvrîmes l’énergie de l’atome, Mars avait terriblement changé ; son atmosphère s’était raréfiée et refroidie ; ses déserts avaient pris de plus en plus d’extension.


  L’écran montra une vue de la planète et le jeune homme constata qu’il ne restait plus trace ni des lacs ni des forêts qui en parsemaient jadis la surface. De rares oasis s’accrochaient encore çà et là parmi les vastes étendues de sable rouge. Les pôles s’étaient élargis, avaient presque doublé de volume.


  — Nos savants se réunirent et cherchèrent un moyen d’écarter le péril qui menaçait notre civilisation. Après des années de discussions, de controverses passionnées, de discours fantaisistes qui ne menaient nulle part, ils mirent au point un gigantesque système d’irrigation destiné à drainer l’eau des pôles jusque dans les régions fertiles les plus reculées. En outre, ils organisèrent notre agriculture de façon à ce que l’on ne cultivât désormais que les plantes nécessaires à notre alimentation.


  Plusieurs images défilèrent devant les yeux de Nelson. Il assista à la naissance des fameux « canaux » dont le réseau compliqué recouvrait peu à peu les steppes martiennes. Il vit des milliers d’hommes ajuster des kilomètres de pipelines, édifier des aqueducs, raccorder des stations de pompage. Il en vit d’autres qui mettaient le feu à des oasis entières afin d’y implanter une végétation nouvelle.


  — La réalisation de ce projet, poursuivit Taktor, dura plusieurs siècles, inutile de vous le dire. En même temps nous décidâmes de construire des villes souterraines parfaitement pressurisées de manière à pallier au manque d’air qui sévissait de plus en plus. Notre science nous permit de créer des métaux nouveaux résistant à l’usure et même aux explosions atomiques ; ce sont eux que nous utilisâmes comme matériel de base et c’est pour cela que vous n’avez jamais réussi à briser nos murs.


  Nelson hocha lentement la tête. Il regarda ses deux interlocuteurs et surveilla à nouveau l’écran lumineux. Mars avait maintenant l’aspect familier qu’il lui avait toujours connu. Par le truchement des images il survola les habituelles rangées de dômes multicolores et pénétra au creux du sol, se promena le long des avenues et des rues qui s’étageaient sous l’écorce de la planète. Mais cette fois, le décor s’animait, se métamorphosait ; les vastes tunnels jadis déserts s’encombraient d’une foule active et bariolée ; des véhicules de toutes sortes embouteillaient les carrefours, s’arrêtaient puis repartaient au gré du trafic. Les mystérieuses portes qui jalonnaient les murs livraient leur secret, une à une.


  — Je vous ferai visiter l’intérieur de cette ville que vous avez baptisée « Solis Lacus » reprit Taktor, je vous emmènerai dans nos bureaux, dans nos musées ; je vous montrerai nos statues, nos peintures, nos livres.


  Taktor s’interrompit un instant, jeta un coup d’œil à Bodril et ajouta :


  — Je pense que cela vous convaincra définitivement en ce qui nous concerne.


  — C’est déjà fait, dit Nelson. Je veux bien admettre que vous soyez les anciens Martiens ou tout au moins leurs descendants. Cependant vous ne m’avez pas expliqué ce qui vous a valu le surnom de « Maraudeurs » ; n’avez vous pas déjà essayé, au moment de la construction de vos villes, de partir à la conquête d’autres planètes et de chercher à vous y installer ?


  — Cette idée ne nous est pratiquement jamais venue à l’esprit. Nous étions bien sur Mars et ne songions nullement à nous établir ailleurs. À cette époque, les premiers spationefs que nous avions construit explorèrent le système solaire et n’en rapportèrent que des images décevantes ; aucun astre ne semblait habitable ni même habité ; seule la Terre faisait exception, mais elle était recouverte de glaces et parcourues de tempêtes effroyables ; de rares créatures à peine intelligentes se réfugiaient dans de profondes cavernes et luttaient pour survivre. Cela n’avait rien d’excitant pour nous.


  — Je comprends, en effet.


  — Nous avons néanmoins développé notre astronautique jusqu’à lui donner sa forme actuelle. Notre but consistait à atteindre les étoiles les plus lointaines car nous étions persuadés qu’il devait exister quelque part des êtres aussi évolués que nous, sinon davantage, et que nous pourrions tirer profit de leur fréquentation. Si vous voulez, nous avons éprouvé la même curiosité, la même soif de savoir qui vous ont poussé, vous autres, Terriens, à vous aventurer sur notre monde pour en exploiter les richesses.


  Taktor se tourna alors vers Bodril et déclara :


  — Je crois que c’est à vous maintenant d’éclairer notre ami sur les problèmes que posèrent nos premières envolées vers les étoiles.


  — Vous avez raison, dit Bodril.


  Il jeta un coup d’œil à travers les cloisons transparentes du living-room et considéra Nelson avec un léger sourire.


  — Les étoiles, reprit-il, paraissaient inaccessibles, non à cause de la distance qui nous séparait d’elles, mais à cause du temps qu’il fallait mettre pour les atteindre. Nous construisîmes donc des spationefs dont la vitesse approchait celle de la lumière. Or, il se produisit un phénomène étrange ; ceux qui se lancèrent dans l’espace constatèrent que la durée du voyage au lieu de s’étendre sur de longues années se réduisait à quelques mois ! Ils pensèrent aussitôt que les astronomes et les physiciens s’étaient trompés dans leurs théories et que les étoiles se trouvaient finalement à portée de la main. Pourtant, à leur retour, ils s’aperçurent, non sans émoi, que leurs amis, leurs familles avaient considérablement vieilli dans les proportions prévues à l’origine !


  — Je vois ce que vous voulez dire, interrompit Nelson. C’est le fameux problème de la distorsion du temps énoncé autrefois par Einstein.


  — Einstein ? Qui est-ce ?


  — Un de nos savants. Il est mort depuis longtemps.


  — Ma parole, je constate que votre peuple a bigrement fait des progrès depuis notre dernière visite !


  — Nous n’en étions alors qu’à l’ère glaciaire. Aujourd’hui l’atome n’a plus guère de secret pour nous !


  — C’est vrai, j’avais oublié.


  Bodril se gratta le menton et poursuivit :


  — Pour en revenir à mon récit, cette distorsion du temps jeta un grand froid parmi les amateurs d’aventures. Il était en effet particulièrement désagréable de savoir qu’en s’absentant durant quelques mois on risquait de retrouver un foyer méconnaissable, presque étranger à celui qu’on avait quitté. Il ne restait donc que deux solutions valables : ou bien abandonner définitivement notre désir de parcourir les galaxies, ou bien…


  — … partir tous ensemble ! acheva Nelson en scandant ses mots. J’ai compris ! C’est cette deuxième solution que vous avez choisie !


  — Exactement, on ne peut rien vous cacher ! Voilà pourquoi, un beau jour, tous les habitants de Mars se sont embarqués à bord d’une flotte immense pour une destination inconnue et pourquoi nous avons eu soin de sceller nos cités et d’automatiser nos cultures. Ainsi, nous étions sûrs de pouvoir revenir chez nous sans rien y trouver de changé. Nous avons été évidemment un peu déçus de constater que certaines de nos habitations avaient servi de gîtes à des perceurs de murailles et à des maniaques du fil électrique.


  Nelson fit une grimace et s’enfonça davantage dans les profondeurs du divan.


  — Pendant combien de temps avez-vous été absents ? demanda-t-il.


  — Plusieurs siècles, je suppose ; comment savoir ? Nous avons franchi des millions de kilomètres, exploré des centaines de planètes et d’étoiles, fraternisé avec des créatures défiant l’imagination et sommes finalement rentrés ici. Notre long voyage, vous vous en doutez, n’a pas toujours été bien considéré de la part des peuples que nous rencontrions ; certains cherchèrent à nous détruire et se refusèrent à tout commerce. Ils n’hésitèrent pas à nous faire cette réputation de bandits en maraude qui est parvenue jusqu’à vos oreilles. Pourtant, nous n’avons jamais volé ni assassiné personne. Nous nous sommes contentés de nous défendre lorsqu’on nous attaquait et ce n’est pas notre faute si notre armement était supérieur à celui de nos assaillants. À propos, quels sont ceux qui vous ont parlé de nous les premiers ?


  — Je croyais que vous lisiez dans les pensées ?


  — Nous y lisons ce qui nous intéresse mais notre pouvoir a quand même des limites.


  — Okay. Je vais vous expliquer.


  Nelson leur raconta brièvement ce qui s’était passé depuis le départ de leur petite colonie de chercheurs, leur apprit l’existence des deux lunes martiennes, sa fuite de Deimos et le branle-bas de combat que son père devait déjà avoir déclenché avec l’aide des Phobosiens. Bodril n’en revenait pas et ouvrait de grands yeux.


  — Sapristi ! s’écria-t-il, jamais je ne me serais douté que ces trouillards de Deimosiens se seraient réfugiés autour de notre planète !


  — Vous les connaissez donc ?


  — Bien sûr ! Une sale race, la pire qui puisse exister ! Cela ne m’étonne pas qu’ils vous aient dit du mal de nous et je comprends maintenant pourquoi on vous a surpris à bord de ce spationef malakarjien. Ils ont dû le dérober à leurs voisins. C’était monnaie courante chez eux ; ils profitaient qu’un engin spatial quelconque tombât en panne sur leur territoire pour en massacrer les occupants et se saisir de leurs biens !


  Nelson se souvint du sort que Kunosh et ses hommes avaient réservé à son propre spationef et hocha la tête.


  — Le portrait que vous en faites concorde parfaitement avec la réalité, dit-il. Il semble cependant que les habitants de Phobos aient amélioré leur ligne de conduite.


  — Tant mieux pour eux.


  Il y eut un silence. Bodril alla éteindre l’écran qui grésillait faiblement et appuya son dos contre une porte. Ses yeux bleus errèrent à travers la pièce et se posèrent sur le visage de Nelson.


  — Avez-vous remarqué à quel point votre race ressemble à la nôtre ? questionna-t-il tout à coup. Cela ne vous a-t-il pas frappé ?


  — J’admets que si.


  — Seriez-vous étonné si je vous certifiais que notre origine est la même ?


  — Plutôt.


  — C’est pourtant la vérité. Figurez-vous que nos archéologues ont découvert des ossements humains dans une région aujourd’hui abandonnée et que ces ossements correspondent trait pour trait à ceux laissés par vos lointains ancêtres au creux des cavernes.


  — C’est impossible ! Comment se pourrait-il ? Il s’agit sans doute d’une coïncidence.


  — Nullement. Nous en avons eu la preuve depuis. Nous savons que plusieurs couples de Terriens préhistoriques ont été transportés sur Mars, alors inhabité, et ceci à titre expérimental.


  — Quoi !


  — C’est la vérité et les auteurs de cette facétieuse transplantation se sont présentés à nous dernièrement ; ils vivent sur une planète jumelée gravitant autour de Proxima Centauri. Que pensez-vous de cela ?


  Nelson était abasourdi.


  — Mais alors, en quelque sorte nous sommes frères !


  — Ni plus ni moins.


  Bodril se mit à rire.


  — Nous avons eu seulement plus de chance que vous. Mars était un astre dépourvu d’animaux dangereux et dont les conditions climatiques, à l’origine, nous permirent un développement rapide. C’est pour cela que nous vous avons surpassés si vite.


  Nelson se leva et fit quelques pas, songeur. Il comprenait vaguement pourquoi Mars lui avait toujours semblé si familier, en dehors du fait qu’il y était né. Derrière le mur du living-room, il aperçut le dôme voisin et vit sortir un petit garçon à la peau bronzée. L’enfant poussait un ballon devant lui et disparut au tournant de la route.


  — Qu’allez-vous entreprendre, à présent ? demanda-t-il.


  — Vous ramener dans votre famille, répondit Bodril, et offrir notre amitié et notre aide à vos compatriotes. C’est pour cela que nous sommes venus vous chercher.


  Nelson considéra les deux Martiens avec une inquiétude soudaine.


  — Vous allez tous vous rembarquer pour la Terre ?


  — Pas le moins du monde. Nous avons l’intention de nous reposer longtemps ici et de reprendre nos vieilles habitudes. Nous vous raccompagneront avec un seul spationef afin de n’effrayer personne. Vous préviendrez vous-même votre père de votre retour.


  Nelson sourit, pour la première fois.


  — Puis-je vous présenter une requête ?


  — Allez-y.


  — Voilà… Combien me loueriez-vous ce dôme ?


  Bodril secoua la tête.


  — Il n’est pas à louer, vous le savez ; il appartient à Kaktal, le constructeur de valves.


  — Ne pourrait-on lui en fabriquer un autre ?


  Bodril se passa une main dans les cheveux et fit un clin d’œil à Taktor.


  — Il n’est pas à louer ni à vendre, répéta-t-il. Néanmoins il n’existe aucune loi qui nous empêche de vous en faire cadeau. Ça vous plairait donc tant que cela de partager la vie des « Maraudeurs » ?


  Nelson ne répondit pas. Il regarda à nouveau en direction du dôme voisin. Le petit garçon revenait de sa promenade en s’amusant à lancer son ballon parmi les plantes grasses. Il ouvrit finalement la porte du dôme et Nelson distingua un court instant la silhouette gracieuse d’une jeune fille aux longs cheveux noirs qui se penchait les bras tendus.


  — Je serais heureux de vivre ici, murmura-t-il. Allons, hâtons-nous de rassurer ces sacrés Terriens !


  FIN
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DES LUNES DE MARS

Dans I'astronef qui I'emportait vers Mars, Nelson
Parr découvrit sur le petit miroir de sa cabine une
mystérieuse empreinte, I'empreinte encore humide
d'une main & trois doigts. Pourtant, nulle part dans la
galaxie, les explorateurs n'avaient rencontré de races
vivantes. Se pouvait-il qu'ils se soient trompés? Se
pouvait-il que les Martiens existent et que leurs cités,
désertes en apparence, soient réellement habitées?

Nelson savait que de temps & autre, certains événe-
ments étranges se produisaient; c'était, par exemple,
un meuble qui changeait de place durant la nuit,
une porte qui s'ouvrait toute seule, un véhicule qui
disparaissait. Se pouvait-il donc que des &tres vivent
autour de lui sans qu'il les voie jamais? Mais alors, que
lui voulaient-ils? Combien il aurait aimé se trouver
face a face avec eux et pouvoir les contempler comme
cette empreinte énigmatique qui s’effagait lentement
sur son miroir?

Nelson verra-t-il ces &tres mystérieux?

Lisez le Mystére des lunes de Mars et vous saurez vers
quels événements dramatiques Nelson est emmené
a des vitesses vertigineuses.






OPS/cover.jpg
DONALD A. WOLLHEIM

LE MYSTERE DES
LUNES DE MARD

SCIENCE FICTION - SUSPENSE





